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PIlEEl MllBlET 

ET SES TRAVAUX INÉDITS 

im Vkmmmii m plâiïïbë 



Dans un ouvrage publié il y a déjà quelques 
années (1), nous disions que Pierre Herbert, de Couvrot, 
s'était occupé à peu près pendant toute sa vie de l'in- 
terprétation de Sulpice Sévère et surtout de l'Anthologie 
de Planude. 

En effet, dès mars 1842, il avait commencé à Vitry 
même où il fut, au Collège, le suppléant de M. Feuillet, 
professeur de seconde, la publication d'une Version du 
recueil (VépîgrmnTnes grecques connu sous le nom 
d'Anthologie de Planude qu'il déd'm à M. de Schonen, 
Pair de France(2).Mais il ne fit imprimer chez Farochon 
qui fut aussi son éditeur, que 108 pages de cette tra- 
duction que précédait un Essai sur Vépigramme 
grecque, 

(1) Cf. Ernest Jovy, Pierre HerbeiH de Couvrot et son 
Voyage en Italie, Vitry-le François, 1896. 

(2) Version i' du recueil " d'épigrammes grecques || connu sous 
le nom (i d'Anthologie de Planude, W précédée \\ d'un Essai sur 
l'Epigramme grecque, \\ par P. Herbert, li Professeur de seconde 
en l'Académie de Paris. \i à Vitry, \\ chez Farochon, imprimeur- 
libraire, grande rue de Vaux?, Mars 184-;?. (Cviij — 108 pp.) 

l 
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Sans aucun doute il trouva ce premier travail 
imparfait. Il se mit à le polir et à le repolir dans une 
série de traductions que conserve la Bibliothèque de 
Vitry. Les manuscrits 119, 12(), 121, 122 et 123 de ce 
dé])ôt littéraire contiennent la première version, — les 
manuscrits 124, 125 et 126, la seconde version qu'avait 
faite Herbert du recueil de Planude. Il écrivit sur les 
marges des Epigrammatum graecorum Ubri VII, 
Francofurti, apud Andreae Wechel liaeredes, 1600, 
in-fol., la troisième rédaction de cette traduction com- 
posée de 1856 à 1863 (Bibl. de Vitrj^ Mscr. 133). 

Pendant toute cette partie de sa carrière et en vue 
de cette publication, Herbert s'amassa un fonds de 
science et d'érudition considérable. Il sonda et fouilla 
les littératures anciennes, la littérature française du 
XVP siècle, la littérature italienne, pour en rapporter 
des notions précises. Il s'attacha à diversifier son goût 
par la connaissance des beaux-arts étudiés dans leurs 
chefs-d'œuvre, il ne négligea ni voyages, ni lectures 
sur place, ni vérifications de toute nature. Il ne se 
contenta pas de connaître les travaux des philologues 
contemporains qui avaient cherché à « illustrer» l'Antho- 
logie, de Chardon de la Rochette, de Jacobs et de 
Meineke (Ij. Il remonta jusqu'aux recherches critiques 
du XVIIP siècle, — et l'on voit figurer dans sa biblio- 
thèque et d'Orville, et Brunck, et la grammaire grecque 
de W'eller annotée par Fischer, et les Miscellanea 
Lipsiensia, — jusqu'aux éditions du XVIP, et du XVI^ 
et du XV»* siècle, —jusqu'aux manuscrits. Il va consul- 
ter en 1842 les livres et les manuscrits anthologiques 
du Président Bouhier, conservés à la bibliothèque de 

(1; Meineke. Drleclus. porlariim anihologiae graecao, cum 
annotationecritica, Berolini, IW-J. 
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Troj'es. Pour consulter le fameux manuscrit palatin 
de l'Anthologie de Constantin Céphalas, il alla, en 
septembre 1844, à Heidolberg. Pour collationner les 
manuscrits du Vatican, il entreprit, en 1847, ce voyage 
d'Italie à propos duquel il nous a laissé des notes si 
curieuses. Ainsi, pendant de longues années, il s'adonna 
à toutes les études préliminaires, à tous les exercices 
gradués et à tous les préludes au moyen desquels on 
peut devenir un digne, un savant, un autorisé, un 
éloquent traducteur. Eloquent traducteur, — oui, car la 
traduction connaît Téloquence quand le texte est péné- 
tré jusque dans les recoins les plus discrets et que de la 
profondeur de cette étude jaillissent des expressions 
d'une justesse irréprochable, d'une impeccable adé- 
quation ! 

Ces recherches le mettaient en rapport avec nom- 
bre de savants et de lettrés. Il fut en relations, au moins 
épistolaires, avec Boissonade. M. Foisset, alors juge 
d'instruction à Beaune, lui donne le 7 septembre 1844 
quelques détails sur la personne et la famille d'un érudit 
Bourguignon du XVIP siècle, M. Lantin. Le 17 août 
1848, nous le voyons, d'ai)rès une de ses notés, causer 
« à la Bibliothèque nationale » avec « Monsieur Haase 
qui a le reçoit fort bien, lui parle de M. Boissonade et 
lui remet un billet pour l'Institut. » Il inscrit avec bon- 
heur ces quelques mots, sur son carnet : « Aujourd'hui 
samedi 19 août [1848]... En entrant à la Bibliothèque 
royale (1), M. Haase m'a présenté à Monsieur Miller, 
son collègue, en disant: « Vous connaissez M^ de nom. » 
M: Miller est un petit homme, un peu fronçant le 
sourcil. » Il fit en particulier connaissance de M. Saint- 

(1) C'est par erreur qu'à cette date Herbert écrit : Bibliothèque 
royale. 
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André, « avocat, secrétaire à la Cour des Comptes » ' 1 », 
qui paraît avoir été un esprit distingué et un helléniste 
habile. Herbert nous a conservé quelques lettres inté- 
ressantes de cet ami avec qui il devait faire le vojage 
dUeidelberg. 

Dans cette première partie de sa vie, Herbert s oc- 
cupait avec ardeur d'une question relative à l'Antho- 
logie de Constantin Céphalas, plus connue sous le nom 
d' « Anthologie palatine », dont Planude a été Tabrévia- 
teur. Ce fut en 1616 que le grand Saumaise découvrit à 
Heidelberg, dans la Bibliothèque de l'Electeur palatin, 
le manuscrit de l'Anthologie de Constantin Céphalas. 
Ce manuscrit fut transporté au Vatican, en 1628, par 
Leone Allaccio avec les autres nianuscrits de la Biblio- 
thèque d'Heidelberg, dont Maximilien de Bavière,après 
la prise de cette ville, avait fait hommage au Souverain 
Pontife. Puis il fut apporté à Paris à la suite du traité 
de Tolentino en 1797. Un savant allemand, Jacobs, vint 
l'étudier à Paris et donna, à la suite de cette étude, en 
1818, une édition définitive de l'Anthologie dont le manus- 
crit allait retourner, mutilé, dans l'ancienne capitale du 
Palatinat (2). 

Herbert avait rencontré dans ses nombreuses lec- 
tures tout un ensemble de textes qiii l'avaient convaincu 
de l'existence de deux manuscrits palatins de l'Antho- 

(!) Nous n'avons pas d'autres renseignements biographiques 
sur M. Saint-André. C'est Herbert qui nous les donne dans sa 
Version clic recueil, etc., p. liv. 

D'après La France littéraire, de Querard, un M. « A.-B. 
Saint-André a écrit : Lettres politiques sur l'état des affaires 
de France. Première lettre à M. Casiinir Périer, président 
du Conseil des ministres, Paris, de l'imprimerie Selligue, 1831, 
in-8s de 40 pages. 

(•2) 48 feuillets de l'Anthologie grecque, contenant les Anacre- 
ontea, suiit restés à Paris. 
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logie que Saumaise avait collationnés. 11 avîiit rlierché 
aie démontrer dans un article publié dans le Siècle le 
29 novembre 1840. Une note rencontrée à TroyeH, en 
janvier 1842, sur la première garde d'un exeniphiire de 
l'édition de TAntliologie donnée à Baie en 154^5 et écrite 
de la main du Président Bouhier le confiiiiui dans cette 
opinion. Herbert supposa que cet autre manuscrit devait 
se trouver à la Vaticane. Cette hj^pothèse le poursui- 
vait ; elle le poussa jusqu'à Heidelberg. elle le pcuissa 
jusqu'à Rome. A la Vaticane, en 1847, il exposait à 
Monsignore Molza, l'un des bibliothécaires, les raisons 
qui lui semblaient appuyer sa thèse: o II trouve mes 
raisons bonnes ; mais que répondre au grand cirguitir^nt: 
« 11 n'y a rien. » (1) C'est à propos de celle liyputbèse et 
des recherches qu'il faisait pour la vérifier.que M. Saint* 
André lui adresse des lettres fort intéressantes : 

Voici une lettre du 11 septembre 18'il du M. Saint- 
André donne à Herbert des renseignements ^nr la 
Bibliothèque d'Heidelberg, et où il lui sjgjiale la néces- 
sité de pousser ses investigations jusqu'à Heidelberg et 
jusqu'à Rome : 

Je ne sais si l'on ne trouverait pas dt's arf^nineiits â 
l'appui de votre opinion dans les nombreux ouvraires biblio- 
graphiques qui ont été publiés généralemenl sur la biblio- 
thèque de l'université de Heidelberg, et spr<^iaîenïenl sur 
les manuscrits palatins enlevés en 1022 et ivndus en 1810 â 
celte bibliothèque. Je n'ai pas ces ouvrages, mais jf^ les ai 
vus dans le temps de mon séjour en AUeniflirne, t^t j'en ai 
pris les titres. Etant actuellement à la camini^^îie, pour 
quelques jours, je ne puis vous les transcrîi'e ; ujais je vous 
indiquerai de mémoire les plus importants de rey ouvra^^t^s. 

(1) Pierre Herbert, de (Jouvrol,etso7i Voy itgf rn littlWi etc, 
p. ir)6. 
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Et d'abord il faut placer à la tête de ces bibliographes Fr. 
Wilken qui a écrit en allemand, en 1847, Thistoire de la 
création, du pillage et de l'anéantissement de l'ancienne 
bibliothèque Palatine (1). Il y a joint un catalogue principal 
des Mss. rendus à l'université de Heidelberg par le pape 
Pie VII, en 1816. A. Frédéric avait écrit aussi en allemand, 
en 1716, l'histoire de la bibliothèque palatine transportée 
à Rome, ainsi que F. Adelung, en 1799, et Wundt, en 1776. 
Mais ce dernier en latin. Fr. Greuzer a publié, en 1816, un 
catalogue codicum Palatinoru^n Academiae Heidel- 
hergensi restUutorum, Enfin trois ouvrages utiles 
à consulter seraient : 1° le catalogue de la bibliothèque 
de l'université de Heidelberg, Registrum librorum om- 
nium lîbrariarum totîus univerHitatis. Il est manuscrit 
dans les archives de l'université ; 2» celui de la bibliothèque 
du Vatican, s'il est complet ; et 3o celui intitulé Leonîs 
Allatii înstruclio de MUiothecà Palalinâ Romam 
transportandâ, et traduit d'un manuscrit italien. Il fau- 
drait consulter aussi les journaux allemands de cette 
époque, notamment celui intitulé : Nouvelles annales de 
Philologie et de Pédagogie, Il est impossible qu'après avoir 
consulté ces ouvrages, coUationné nos manuscrits, et entre 
autres celui de Guyet et ceux de Leipsick et de Gotha, 
et au besoin avoir fait un voyage à Heidelberg et à Rome, 
on n'arrive pas à résoudre le problème. Il a déjà été posé 
comme vous savez, et Jacobs et Chardon de la Rochette 
l'ont résolu négativement. J'étais assez disposé à me 
ranger à leur avis, lorsque votre découverte est venue jeter 
un nouveau jour sur la question qui reste tout entière 
à résoudre, . . » (2) 



(1) Friedrich VJiWiexi.Geschichte der BildungjBerattbung und 
Vernichlung der alten Heidelbergischen Éuchersammlicn- 
gen, Heidelberg, 1817. petit in-8". Cf. aussi Baehr. Transfert de 
la Bibliothèque d* Heidelberg ^ [ail.], 1845. 

(2) P. Herbert, Version du recueil d*épigramntes grecquts 
connu sous le noîn d'Anthologie de Planude, précédée d'un 
Essai sur Vépigrantmc grecque, Vitry, Farochon, mars 1842, 
p, liv. 
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Et encore dans une autre lettre du 6 Janvier 1842 : 

«... Il faut lire Wilken, Wundt, Greuzer, Adelung, 
et tous les savants bibliographes qui ont passé leur vie 
; écrire l'histoire de la bibliothèque palatine,et au besoin 
faire un voyage à Heidelberg » (1) 

Une lettre, datée du 7 Mars 1842, décèle chez cet 
helléniste parfaitement inconnu des idées originales, 
un sens philologique et critique fort exercé : 

« Votre 3« dépèche m'annonce que vous vous êtes occupé 
de la collation des scholies du premier livre de l'édition des 
héritiers Wechel sur l'exemplaire de l'édition princeps de 
Troyes, et vous m'envoyez un résumé de votre travail. Vos 
conclusions ne me paraissent que trop fondées. Henri 
Estienne s'est trop peu occupé de l'Anthologie, et les héri- 
tiers Wechel, ou celui qui a travaillé pour eux, ont été fort 
négligents. Tout cela est à refaire aujourd'hui : texte, 
variantes, scholies, traduction, notes et commentaires. 
Pour commencer ce travail, il faut : l» savoir où trouver 
les manuscrits, afin d'établir un texte et des scholies ; 
2» avoir à sa disposition toutes les éditions qui ont paru, 
sans exception, et même les traductions latines, françaises 
et étrangères de tout, ou parties de l'Anthologie, ainsi que 
les commentaires, même ceux qui sont séparés. Tels que 
E7nendationes de Toup sur Suidas, etc., etc. Il faudra 
ensuite adopter un ordre, soit celui de Constantin Géphalas, 
soit celui de Planude, soit les deux ensemble, sauf à faire 
un double emploi, soit même celui de Brunck, soit celui de 
Jacobsdans sa traduction allemande, ou tout autre analogue 
en rapport avec nos idées européennes actuelles. Je préfére- 
rais, comme je vous l'ai dit à S' Martin, l'ordre alphabétique 
des lettres qui commencent les premiers vers des épigram- 
mes, ce qui paraît plus conforme aux idées des Grecs. . . » (2) 

(1) P. Herbert, Version dit rectceil, etc, p. Iv. 

(2) P. Herbert, Version du recarily p.7.r./'î;. 



Digitized by VjOOQ IC 



— 8 — 

Une autre épître, du 81 août 1842, n'est pas moins 
suggestive.EUe rappelle ces mots d'une lettre d'Ottfried 
Millier à Bœckli : « Je fais voile maintenant avec un 
vent frais parmi les sciences philologiques, et, bien 
qu'il soit souvent pénible de ne pouvoir toujours jeter 
l'ancre partout où l'on voudrait séjourner, il y a par 
contre quelque avantage à porter ses regards un peu 
partout » (1). 

«... Vous terminez votre lettre en me demandant de 
vous indiquer, comme je me l'étais proposé,des épigrammes 
difficiles. Je crois que, pour atteindre le plus sûrement 
ce but, il sera bon de reprendre en sous-œuvre celles qui 
se trouvent dans Toup, Huschke, et Chardon de la 
Hochette, bien qu'elles ne soient pas toutes difficiles, en 
raisoij surtout des publications de Jacobs ; mais ce nous 
sera un point de départ. Il y a, ce me semble, trois sortes 
principales de difficultés : 

lo Difficultés dans les mots en eux-mêmes, lorsque la 
construction grammaticale et la prosodie se refusent 
à tout sens raisonnable. Les altérations du texte ne contri- 
buent pas peu à embarrasser, et il est nécessaire d'avoir 
à sa disposition toutes les variantes. Je ne crois pas du tout 
à cet égard à la divination, dont parle Bothe, et qui lui a 
si justement attiré les railleries d'Hermann, notamment sur 
la métrique des chœurs des dramatistes grecs. Pour avoir 
une idée des erreurs dans lesquelles on peut tomber, pour 
les diverses conjectures que l'on se permet sur les textes, 
il suffit de prendre quelques passages de nos auteurs fran- 
çais et de s'amuser à les corriger à la manière des commen- 
tateurs. Je crois donc que, lorsqu'il y a des altérations ou 
des lacunes, il ne faut pas chercher à les suppléer, comme 
l'a fait Brunck. Je fais une exception pour les ouvrages de 
sciences : ainsi les fragments de Gaïus ou d'Ulpien peuvent 
souvent se suppléer par le Digeste, lorsqu'il leur a été fait 

(1) Cette lettre est du 20 avril 1821. Cf. S. Reinach, Manuel de 
philologie classique, Paris," Hachette, 1884, t. II, p. 269. 
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des emprunts, et encore est-il facile de se tromper. Car 
Justinien, dans la compilation qu'il a fait faire, a altéré 
à dessein le texte des jurisconsultes qu'il a copiés. En leur 
prenant les mots et les phrases, il n'a pas toujours pris 
leurs pensées. C'est ainsi que Planude, beaucoup plus tard, 
a détourné le sens de plusieurs épigrammes, en substituant 
des noms de femmes à des noms d'hommes. 

20 Difficultés dans les pensées, soit parce qu'elles se 
rattachent à des traditions mythologiques ou à des mœurs 
peu connues. Ainsi l'épigcamme sur Gorœbe a exercé la 
sagacité de Huschke et de Chardon de la Rochette. Ainsi 
certaines épigrammes erotiques sont fort difficiles. Elles 
présentent souvent un double sens, en sorte que l'on n'est 
point sur que l'auteur, fùt-il même Straton, ait eu en vue 
le sens le plus obscène. On a trop outré les obscénités des 
anciens, bien qu'ils aient été quelquefois aussi loin que 
possible, et la grande difficulté, à mon avis, est de savoir 
où s'arrêter, et je ne voudrais voir d'érotisme ni dans la 
grotte de Calypso, ni dans la caverne des Nymphes (de 
Longus),ni dans le moineau de Lesbie, etc. 

3« Difficultés dans ce que j'appellerai, pour faire un 
germanisme, la « littérature » des épigrammes. Cette litté- 
rature qui présente pour moi le plus d'intérêt, consiste 
à connaître parfaitement les sources d'une épigramme, 
sous le rapport de la pensée qui y domine, et ensuite 
à établir une «conférence», non seulement entre cette 
épigramme et toutes celles qui lui ressemblent, mais encore 
entre tous les auteurs, même français et étrangers, qui se 
sont servis du germe de la pensée grecque. Je m'explique : 
le célèbre Goethe, en faisant sa Fiancée de Corinlhe, a eu 
certainement l'intention de mettre le christianisme aux 
prises avec le paganisme. Voilà l'idéal de son poème. Mais 
quel en est le fond ? c'est une histoire de revenant dans le 
genre de celui qui apparut à Brutus ou au philosophe 
Athénodore, sans doute, mais il y a l'érotisme de plus. 
Où Grœthe peut-il avoir puisé ? on peut relire le fait dans 
une quinzaine d'auteurs, mais la première source est 
grecque, et c'est un fragment de Phlégon de Tralles qui 
a tout fourni. Prenons un autre exemple qui se rattache 
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un peu à rAnlliologic. Toutes les traditions qui circulent 
surtout en Allemagne sur les corbeaux de Saint Meinrad 
ou Saint Méginard ou sur l'assassinat d'un juif qui n'a eu 
d'autre témoin que le soleil qui révèle le meurtrier, et bien 
d'autres faits de ce genre, ont assurément pour type les 
grues d'Ibycus. Ce n'est pas que je prétende infirmer la 
vérité des faits qui ont servi de base à ces traditions, car, 
outre qu'il y a une imitation involontaire d'actions dans 
les hommes, les mêmes faits peuvent aussi se reproduire 
dans des circonstances analogues ; mais il est, ce me semble, 
curieux de rattacher ces faits à un type primitif, surtout 
quand de grands poètes s'en sont emparés. On ne peut 
bien juger leurs œuvres que par une comparaison, en 
examinant ce qu'ils ont cru devoir accepter ou rejeter du 
mythe. Schiller, par exemple, a fait un petit poème épique 
et lyrique,— une ballade, — sur les grues d'Ibycus.Ghamisso 
a donné une ballade intitulée Le Soleil le mettra au jour, 
etc. J'aime rattacher tout cela à une épigramme d'An- 
tipater de Sidon,qui lui-même rappelle l'assassinat par 
Egisthe du barde qui accompagnait Glytemnestre. Voyez 
l'Odyssée. Voilà, Monsieur, comme je conçois un travail 
sur l'Anthologie. Ce serait, bien entendu, une tâche au- 
dessus des forces d'un seul homme. Mais chacun ne peut-il 
apporter sa pierre à l'édifice ? Nous causerons de cela quand 
vous serez rapproché de Paris. (1) » 



Le 5 «t le 7 février 1848, il signale à Herbert le 
contiiigeat que les monuments épigraphiques peuvent 
apporter à la littérature poétique de la (xrèce. C'est l'idée 
qu a exploitée la maison Dldot dans le supplément de 
l'Anthologie palatine qu'elle a publié: (2) 

(l)P. Herbert, Version du recu?U, etc., p. ItxvI. 

(?) Paris. Dldot, IMK). — Cf. Ch. des Guerrois, Note aur le 
supplément de V Anthologie grecque (Didot. 189.)), (\vLï\^Mémoircs 
de ta Société académique de iwube, t. LVI, année isu^. 
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M . . . Mais, au surplus, à quoi peuvent servir les travaux 
de Saumaise, de Huet, de d'Orville, de Reiske, de Toup, 
de Bouhier, de de la Mare, de Brunck, de Chardon de la 
Rochette lui-même, en présence du manuscrit palatin 
publié par Jacobs en 1813-1817 ? Voilà le texte auquel il 
faudrait s'attacher avant tout, et qu'il faudrait traduire, 
en y comprenant les épigrammes de Planude qui ne se 
trouvent pas dans Constantin Céphalas, et l'Appendice 
des épigrammes qui ne se trouvent ni dans l'un, ni dans 
l'autre. Si l'on rencontre quelques manuscrits sur la 
route, tant mieux ; on les consultera. . . Il y a bien assez 
à faire avec le texte publié par Jacobs, en le complé- 
tant par les épigrammes consignées dans le Corpus 
inscriptionum graecarum de Bœckh, dans les récits 
des voyageurs, par exemple dans le Voyage en Moréc 
(Inscriptions de M. Le Bas), et, en général, dans les 
Anecdota. . . » (1) 

«... Vous verrez par ma lettre du 5 de ce mois ce que 
je pense de la direction à imprimer à nos études sur l'An- 
thologie. Les voyages en Sicile, en Egypte et surtout en 
Morée ont donné lieu à la publication d'un grand nombre 
d'inscriptions dont beaucoup sont métriques. Pourquoi 
ne pas les relever et les ajoiiter comme supplément à 
l'appendice donné par Jacobs ? Il y a là beaucoup à faire, 
rien qu'en dépouillant les deux volumes in-folio publiés par 
Bœckh ! La vie est courte, l'art est long, comme dit 
Hippocrate. Il faut donc profiter du temps pour faire, avant 
les recherches bibliographiques, le travail le plus impor- 
tant qui est la réunion de tous les textes qui existent. 
Notez que je ne vous parle pas des épigrammatistes moder- 
nes qui se sont plus à écrire en grec ancien ! Il y a cepen- 
dant bon nombre de ces épigrammes qui pourraient figurer 
avec honneur dans les épigrammes d'apparat. . . » {2) 

Le 20 décembre 1841, il combat par les raisons le^ 
plus pressantes riiypothèse des deux manuscrits pala- 

(1) P. Herbert, Yerslon du recueil, etc., p. Ixxxv. 

(2) P. Herbert, Version du recueil, etc., p. lœœxv. 
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tins qu'il avait, pour sa part, abaudounée, mais à laquelle 
Herbert que les lauriers de Saumaise empêchaient saus 
doute de dormir, tenait toujours : 



Monsieur, 



Vous êtes porté de nouveau à croire à Texistence d'un 
second manuscrit palatin de l'Anthologie de Constantin 
Géphalas et vous alléguez à l'appui de votre opinion quel- 
ques épigrammes de Simonide de Géos, citées par Léo 
AUatius, dans son De Siineonum scriptis diatrîba. Le 
texte de ces épigrammes, dites-vous, diffère tellement de 
celui du manuscrit palatin que nous connaissons qu'il est 
évident qu'AUatius devait avoir un autre manuscrit sous 
les yeux. Je conteste, comme on disait jadis dans les écoles, 
la mineure de votre thèse et, par conséquent, la conclusion. 
Les différences que vous signalez, ont une autre cause. 
Vous allez en juger vous-même. 

En ce qui touche l'épigramme *E//ficvwv ùp^ar/ôi (Brunck, 
1, 133, XLIII), le titre donné par AUatius porte, dites-vous, 
TtoLfA n«u<r«ytou, au Ueu de ù; nauTav/av, et VOUS vous en étonnez! 
Mais AUatius a voulu seulement corriger un titre qu'il 
a cru défectueux, puisque e»? n«uy«vt'ay pourrait signifier 
« contre Pausanias. » 

Dans l'épigranmie Ei;;fgo toc (Brunck, 1, 143, LXXXVIII), 
vous avez oublié que, si AUatius ne donne pas â5e;f«/5;ïya», il 
a mis un astérisque, comme le remarque Reiske, pour 
indiquer soit une lacune qui peut avoir été remplie depuis, 
et il n'est pas dificile d'imiter cette ancienne écriture, soU 
plutôt une correction à faire. L'épigramme est en effel 
très obscure et d'autres mots que w^î Ajpfr'V.i pourraient en 
mieux fixer le sens, qui, en tout cas, ne paraît pas devoir 
être obscène ; car elle n'est pas en aussi mauvaise couipa- 
gnie que vous le dites, puis Simonide de Géos n'est point 
donné comme un auteur erotique. Gcs vers rt,- /«/s «oovà; 

aTe;5 X. T. /., et cette maxime Trat'^nv sv râ /3«'«, AJÀ r,trÀ fir,Bkv 
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ùjtAùi ff7rou5«Ç8tv n'ont rien qu'il ne put avouer, eL il est beau- 
coup trop célèbre comme poète et comme philosophe pour 
que las nombreux auteurs qui nous ont donné tant de par- 
ticularités sur sa vie, nous aient laissé ignorer qu'il ait fait 
des poésies licencieuses ou qu'il ait été lui-même relâché 
dans ses mœurs. Croyez-vous qu'Athénée qui sait toujours 
la chronique scandaleuse et nous raconte tant de piquantes 
anecdotes, — sur Sophocle, par exemple, en son livre 
XIII,— eut oublié celles qui pouvaient concerner Simonide? 
Le seul défaut de Simonide a été l'avarice, mais il n'a point 
eu la voluptueuse vieillesse d'Anacréon, et ses deux épitaphes 
sur ce poète n'ont rien d'obscène, car le t^v fùdnKiS» ^«^uv 
dans la première et 1' «,• Trat-^wv c>e/5ov dans la seconde où il 
rappelle Mégistée et Smerdiès, ne doivent pas plus nous 
surprendre que lorsque nos auteurs de poésies légères 
disent l'amanl de Bathylle en parlant d'Anacréon. Cet 
amour des éphèbes, d'ailleurs, a été pur dans un temps 
(Voyez la dissertation de Jacobs, t. III, n^ 26 de ses Mélan- 
ges, intitulée Mœnnerliehe), et cela suffit pour que l'idée 
puisse rester chaste. Ne lit-on pas tous les jours dans les 
classes l'épisode de Nisus et d'Euryale et même la seconde 
églogue de Virgile ? Honni soit qui mal y pense ! 

Mais, dites-vous, Simonide aimait l'ironie, et vous citez 
l'épigramme rapportée par Athénée contre Timocréon de 
Rhodes, mais je la trouve assez innocente, quoi qu'en 
puisse dire Allatius. Quant à l'épigramme contre le médecin 
Acron, vous ne sauriez en tirer un argument en votre 
faveur ; car il faudrait : !<> qu'elle fût ironique ; r^-^ qu'elle 
tut de Simonide ; et ces deux points, comme vous le savez, 
sont contestés. Mais, ajoutez-vous plus loin, Léo Allatius 
attribue à Simonide cette épigramme, et elle ne se trouve 
pas dans le manuscrit de Jacobs ; elle est donc sous le nom 
de Simonide dans le manuscrit d'AUatius. Je répondrai 
à cet argument spécieux que, cette épigramme étant citée 
par Diogène de Laërte comme d'Empédocle ou de Simonide, 
Allatius en avait connaissance, cette épigranmie ayant été 
publiée — près de cent ans avant la composition, et surtout 
l'impression par le P. François Combefl.^, de sa diatriba — 
dans l'appendice donné par Henri Estienne à l'Anthologie 
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de Planude et dans celui donné plus de soixante ans avant 
cette diairiba par les héritiers Wechel. AUatius n'a pas 
manqué de se compléter. — Thémistocle qui a eu plusieurs 
fois affaire à Simonide, lui reprochait d'avoir eu la sottise 
d'insulter les Corinthiens, citoyens d'une ville puissante, 
fitydXviv oixoOvra.i -néhv, et d'avoir laissé modeler ses traits 
malgré sa laideur, 5ut«,- ovto; [St/Awvtoou] a.i<rxpoo tx?v s^piv. 
(Voy. Plut., Them., ch. 5). Ne pourrait-on commenter ce 
passage avec notre épigramme, et réciproquement ? St^itôrK, 
au temps de Simonide, ne saurait avoir la signification de 
dominuSy dans le sens de catamitus. J'aimerais mieux 
encore faire rapporter ce mot à Apollon. Pourquoi ensuite 
forcer le sens d'a?voy, sans prouver par des exemples la 
signification assez arbitraire que vous lui donnez ? Les 
passages que vous citez d'Archiloque et de Méléagre, ne 
sont pas applicables..Mais Planude a passé cette épigramme. 
Il en a passé bien d'autres qui n'étaient pas erotiques. 
Disons que cette pièce fait allusion à un fait que nous ne 
connaissons pas, et qu'il est aujourd'hui impossible d'éclair- 
cir. Mais je sors de mon sujet qui n'est pas d'interpréter les 
épigrammes, mais de vous démontrer que les différences 
dans le texte de Simonide donné par AUatius ne sont pas 
assez importantes pour faire supposer l'existence d'un 
manuscrit autre que celui que nous connaissons. Les 
diverses copies qui circulaient de l'Anthologie inédite 
différaient bien autrement entre elles, et pourtant il a été 
reconnu qu'elles partaient toutes d'une source unique, la 
première copie de Saumaise. 

L'épigramme eç k-ni mvrvixovrx (Brunck, I, 137, LVII) 
offre bien peu de dift'érences. L'Allatius a écrit >3>aT0 au lieu 
de i^poco, c'est parce qu'il a vu dans le manuscrit un t placé 
sur ce mot et qu'il a adopté ce changement. Quant à rpinoBa, 
il a pu le corriger par Trr^a/a, puisqu'il y avait rpi-noSoLi 
au commencement du vers. C'est ainsi que d'Orville avait 
mis 7r£'v«x7.« et TTt'yaxa. C'est uuc erreur en sens contraire, 
mirus error, comme dit assez naïvement Jacobs, mais qui 
n'a rien d'extraordinaire, le sens étant le même et la symé- 
trie étant mieux observée dans la répétition des deux 
mots. 
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Pour ce qui est de l'épigramme 'Htprn TtfA-juùL (Brunck, 
1, 148, XGII), les seules différences sont un w pour un v ou 
un pour un a : "Urpou pour "urpov et QoptioLv pour 
e«/5irav. Ce sont des leçons qui ne changent rien au sens 
général et qui, d'ailleurs, peuvent être des corrections. 

Je ne crois donc pas que les différences que vous 
signalez soient assez notables pour prouver qu'AUatius 
avait entre les mains un manuscrit de l'Anthologie de 
Constantin Géphalas différent de celui que nous avons vu 
tous deux à Heidelberg. 

Et comment supposer une soustraction avec les Catalo- 
gues ? 

Le transport de la bibliothèque palatine s'est fait, 
comme le dit l'Allacci lui-même, lib, de Synodo Phoiianâ, 
p. 288, yieminimâ quidemillius chartulâ deperditâ, et 
dans ses notes ad Eustdthii Reœaemeron, pag. 151, il parle 
encore du transport à Rome de la bibliothèque d'Heidel- 
berg quam tandem, — dit-il, — Deî munere et tanti 
principis [Maximilien] ope ac benefîcio sanam incolu- 
7nemque transoeœi. 

L'Allacci n'a donc rien perdu. Il était grec d'origine. 
Il avait tout intérêt à la conservation des livres dont on lui 
avait confié le transport. Ne s'est-il pas, d'ailleurs, lavé des 
accusations de Scioppius et autres, puisqu'il a été, peu 
de temps après le transport, nommé premier conservateur 
de la bibliothèque du Vatican ? 

Mais en voilà assez sur l'Allacci ou TAllazzi. Je suis 
entré dans quelques détails pour vous montrer que mon 
incrédulité, en ce qui concerne un second manuscrit, est 
motivée, et n'est pas chez moi un parti pris de vous contre- 
dire. J'ai lu avec une très sérieuse attention tout ce que 
vous avez écrit pour soutenir votre thèse. 

Quant à vos notes philologiques, je les prise beaucoup ; 
mais, quand le texte est tout à fait corrompu, pourquoi 
vouloir à toute force fabriquer un sens f Comment pouvez- 
vous, par exemple, supposer dans l'épigramme ci-dessus : 
'He/or/î re/5avf(«, qu'Istcr soit uu nom propre d'homme? L'idée 
du Danube est nécessairement amenée par l'idée du Tanaïs 
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qui est dans le vers suivant. Le Tanaïs est encore plus loin 
que le Danube par rapport à la mer Egée. Il y a gradation 
à la manière des Grecs qui répètent presque toujours deux 
fois la môme pensée (ils ont la rage de parler, défaire leur 
speech, comme diraient les Anglais, et, c'est, pour le dire 
en passant, la cause de tant de petites pièces devers sur 
tout et à propos de tout). Ce qui vous a induit en erreur, 
c'est la construction grammaticale qui est fort incorrecte 
et a motivé V "Urpov d'Allatius ; je rétablis ainsi cette 
construction, en vous faisant observer que /aox/jôv est un 
adverbe qui amplifie sur t-^Ac 

TijAi xat è,- ^xvôstav ix%xpbv èpôiv Tocvacv, 

ce qui est extrêmement clair. Voyez l'épigramme de Cal- 
limaque : 'û.fXt /xvja' iyivovro ôoui vUi, etc., (Brunck, I, 474, 
LVII). 

Quant au mot àyv^a, on ne le trouve nulle part, j'admets 
avec vous que ce sera un adverbe dans le sens de ;.«t>ta ou 
de Setvoc. J'entendrai, au reste, le vers comme vous, sans 
rien changer au texte, car je me défie singulièrement des 
corrections, très ingénieuses après tout, de Reiske etd'Hems- 
terhuis. Ce sera le tombeau ou la statuette, ou plutôt 
l'écriteau indicateur du péril attaché à un poteau fixé dans 
l'eau ou sur des écueils auprès de cette roche dangereuse 
appelée « la Grue en l'air » à cause de sa forme et de son col 
allongé. Je vous ferai remarquer, en courant, la conformité 
du texte donné par AUatius pour ce quatrième vers avec 
le mss. de Jacobs. 

Les deux derniers vers avec cette hypothèse s'enten- 
dront facilement, jvov 5'^ /xh h nôvru est un appel au nau- 
tonier qui s'est imprudemment engagé dans les brisants 
comme le 6 ouroq, « o toi, là-bas, sur la mer », le xputc,ài 
véxui est la menace : « tu vas bientôt n'être plus qu'un 
cadavre glacé », et enfin oi Ss eopwory, etc., ou ga/5sr«y, qui 
va peut-être mieux, est la preuve que le danger est réel : 
« tu vois cette ribambelle de cénotaphes rangés là haut sur 
le rivage, ils t'indiquent assez que la navigation est rude 
et que, si tu persistes à passer ces brisants, tu vas aussi 
avoir ton cénotaphe. Les habitants de ces contrées élèvent 
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ainsi un tombeau vide à tous ceux qu'ils voient périr et 
dont il est impossible de retrouver les corps. » Mais vous 
vous demanderez ce que devient alors le lemme : EcV rtva 
vauïjyô», etc.; je le corrigerai aussi, en mettant le futur au 
lieu de l'aoriste. 

Je ne vous donne pas ces corrections comme certaines, 
bien entendu ; mais il m'est impossible de lire un morceau 
sans le comprendre à ma manière. Seulement, si j'étais 
éditeur, je donnerais le texte telquejerailrouvé,û\ïi 
mon amour-propre en souffrir ! Mais adieu, Monsieur, 
voilà un bien long bavardage. C'est à peine si j'ai la place 
nécessaire pour me dire, en vous souhaitant la bonne 
année, 

Votre bien dévoué, 

(?) (1) Saint-André (2). 



Après les recherches infructueuses qu'il fit dans les 
bibliothèques de Rome, Herbert revint entièrement à sa 
première idée : donner une traduction de l'Anthologie 
de Planude qui n'avait pas encore été mise en français. 
En 1863, Herbert cHait sur le point de faire imprimer 
sa traduction. La typographie IMarchessou lui en 
«tirait» quelques pages, et il adressait ce spécimen 
à M. Egger, et à M. Hamel, professeur à la Faculté des 
Lettres de Toulouse. 

Tous deux ne lui répondirent que par des lettres 
d'une banalité polie et quelques critiques. Voici la 
réponse de M. Egger : 

(1) L'initiale du prénom est illisible. 

(2) Bibliothèque de Vitryle-François, Fi^' 0, 128, folio 31. 
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Monsieur et cher collègue, 

J'ai vu avec grand plaisir votre retour à V Anthologie 
grecque. Il est temps de vous presser. Car voici que 
M. Dehèque va publier sa traduction française ; dans 
quelques semaines le livre sera prêt. 

Votre spécimen me parait assez beau. Autant que je 
puis juger vos notes d'après une page, elles me semblent 
suffisantes. Au lieu de changer f^t, je changerais plus volon- 
tiers à/AC(^a/ii£va»ç eu à/xu^Kfiévxi, ce que la raison paléogra- 
phique justifierait plus facilement. Car Ta ainsi formé prend 
souvent l'apparence de la diphthongue ac. 

Quant à la traduction, elle me semble en progrès sur 
celle de votre spécimen ; j'ai seulement sur le détail quel- 
ques scrupules à vous soumettre. 

Aïe! aïe! n'est-il pas une locution comique ? Hélas 
est mieux selon le sens général de cette petite pièce. Je 
sais que, dans les traductions des tragiques, ce mot semble 
insuffisant et bien monotone pour la variété des èmpf,riiJ.azi(. 
ffxirho^'TTDiy. chez les Grecs. Mais, hélas ! nous n'y pouvons 
rien, notre langue étant ainsi faite. 

Z>^r^c/iÊ'/* pèse lourdement sur une phrase qui traduit 
un joli vers. 

Une sienne fille, quoi que vous fassiez, sera toujours 
un archaïsme, ou, comme il arrive aux archaïsmes, une 
expression bonne pour le style léger et plaisant. Ici je ne 
m'y résigne pas. 

L'exécution typographique est vraiment belle et fera 
aux presses du Puy un véritable honneur. 

Bon courage donc, et veuillez agréer, à titre de vive 
sympathie, ce très peu de mots que je vous écris à la hâte 
au milieu de nos examens. 

Votre tout dévoué, 

E. Egger. 
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Paris, 15 Juillet 1863., 

Monsieur 
Herherty 

Professeur de Rhétorique 
au Lycée impérial du Puy, 
Haute-Loire. 

M. Hamel remerciait Herbert de son envoi dans les 
termes que voici : 

. Toulouse, 27 Juillet 1863. 

Monsieur, 

Votre lettre et votre spécimen me sont arrivés au 
moment même où nous commençons nos examens, c'est-à- 
dire dans un temps peu propice aux études sérieuses. Je 
me suis empressé toutefois de lire votre traduction et vos 
notes, mais sans avoir pu recourir à l'édition de Jacobs. 
Je trouve que vous avez été un peu sobre de notes ; quant 
* à votre traduction, elle est élégante et harmonieuse; je 
voudrais seulement qu'elle serrât quelquefois le texte d'un 
peu plus près. Je vous renvoie une page où j'ai rapidement 
essayé quelques changements qui vous expliqueront ma 
pensée. Du reste. Monsieur, je vous prie de recevoir toutes 
mes félicitations pour avoir entrepris et mené à fin un 
travail si considérable et si difficile. 

Ne devant pas aller cette année à Rodez, je me suis 
empressé de vous répondre directement. 

Veuillez agréer, Monsieur, l'assurance de ma considé- 
ration très distinguée. 

E. Hamel. 

Je vous écris, aux examens, sur le premier papier que 
je trouve sous ma main. 
Monsieur Herbert , 

Professeur de Rhétorique, 

Le Puy-en-Velay, {Haute-Loire). 
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Quelques feuillets sur lesquels se tnuivaieut d'assez 
copieuses critiques accompagnaient cette lettre. 

Les observations d'Egger et de M. Hamel, la publi- 
cation de la traduction de V Anthologie palatine donnée 
par M. Dehèque^ le beau-père d'Egger, — traduction 
qui, d'ailleurs, au dire de Sainte-Beuve, n'était pas non 
plus sans défauts, — ne découragent point Herbert. A la 
fin de l'année 1868, il se remet à une quatrième tra- 
duction qu'il écrit encore sur les marges d'un autre 
exemplaire de l'édition de l'Anthologie publiée par les 
héritiers deWechel, à Francfort, en 1600(1 ). Il la termine 
le l®*" février 1872. C'est ce qu'il constate eu ces termes 
dans une note inscrite sur la page 682 de ce livre : 

Albi (Tarn). — Fini le 1er février 1872, avec les mêmes 
idées sur la traduction des poètes grecs que j'avais le 4 juin 
1803. Aussi ceci sera mon dernier effort, vaille que vaille. 
J'ai fait, cet après-midi, une bonne promenade, à un doux 
soleil de printemps, avec bon pied, bon œil. Toutefois le ^ 
couchant était passablement chari^^é en nuages, et le vent 
du midi soufflait. 



Il met au net pour l'impression ce dernier travail, 
ainsi que le précise cette autre note qu'il a écrite, dans 
ce même volume, à la page 1 du Supplément : 

Cette dernière rédaction, j'ai commencé à la recopier, 
pour l'imprimeur, en me conformant strictement au texte 
français que voici, vers le 15 février 1872, et j'ai terminé ce 
travail le 28 Août 1872. La journée, 28 Août 1872, a été 
belle, douce de température, gaie de ciel, etc. J'avais encore 
bon pied, meilleur s'il se peut, bon courage, et j'en rends 

(1) Au commencement de ce volume, Herbert a écrit ces mots : 
« Cette nouvelle traduction a dû être commencée en ISQS au Puy- 
en-Velay. Herhert ». 
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grâce à Dieu ! La soirée a été charmante ; j'ai fait aux 
champs une bonne promenade ; et j'ai vu le soleil se cou- 
cher splendide dans un ciel pur et bleu. Puissè-je voir 
bientôt ce long labeur imprimé. 

Herbert. 
28 août 1872, Albi (Tarn). 



Il était autorisé à faire valoir ses droits à la retraite 
le 30 septembre 1872. Aussitôt il résolut de se fixer à 
Vitry . Il entrevoyait toujours la petite ville qui Tavait 
connu élève et professeur comme Tendroit dernier et 
cher où il y aurait encore pour lui quelques parents et 
quelques vieux amis, les derniers tisons pour Thiver, 
et, au soleil ou à Tombre, le banc avec quelque livre de 
Brunck ou de Jacobs entre les mains. Il espérait surtout 
y mettre, au milieu du calme et de la tranquillité, la 
dernière main à la publication de sa traduction. Mais il 
en fut tout autrement. Il entrait le 14 novembre 1872 
comme malade à THôpital général et quelques jours 
après, le 21 novembre, à neuf heures du soir, il mourait 
presque subitement, âgé de soixante ans, emporté p^r 
une hémorragie cérébrale. 

On Tènterra, non pas au Cimetière de THôpital, 
comme nous l'avions cru tout d'abord, mais au Cimetière 
du Midi. 

Herbert avait une nièce, M'i« Forestier, alors reli- 
gieuse à Haguenau. Elle hérita de lui et fit abandon à la 
ville de Vitry, suivant un désir, souvent exprimé par Her- 
bert, des livres et manuscrits de son oncle. Le Maire 
de Vitry qui était alors M. Lafifrique, et le Conseil muni- 
cipal, furent d'avis et d'accepter cette libéralité et de 
remercier la donatrice en déclarant que le terrain où 

8 
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Herbert avait été inhumé, appartiendrait à perpétuité 
et gratuitement à la famille Herbert. On prit à ce sujet 
la délibération suivante : 



[Bibliothèque. Don par M""® Forestier de la Bibliothèque 
de M. Herbert.] M. le Maire entretient le Conseil de Taban- 
don fait à la Ville par M"e Forestier, reli^tçieuse à Haguenau, 
d'une collection d'ouvrages scientifiques et littéraires, 
faisant partie de la succession de M. Pierre -Philippe 
Herbert, son oncle, décédé, ancien professeur de belles- 
lettres, pour réaliser les intentions que ce dernier avait 
souvent exprimées et dans lesquelles il a persévéré jusqu'à 
son décès. 

M. le Bibliothécaire de la Ville, appelé par M. le Maire 
à se livrer à l'examen de cette collection et à donner son 
avis au sujet de sa valeur vénale, pense que les ouvrages 
dont M"e Forestier propose de faire abandon à la Ville, 
constituent pour la bibliothèque publique une augmentation 
de richesses, qui sera particulièrement appréciée de MM. les 
Professeurs du Collège chargés de renseignement dans les 
classes supérieures. Il estime que la valeur vénale de ce don 
peut être arbitrée à la somme de six cents francs. 

M. le Maire propose au Conseil de l'autoriser à accepter 
au nom de la Ville ladite libéralité, et à adresser, en son 
nom et au nom de l'administration municipale, des remer- 
ciements à M"fi Forestier au sujet de l'abandon qu'elle 
désire réaliser. 

M. le Maire propose en outre de consentir, en considé- 
ration de cette libéralité, à la cession perpétuelle et gratuite 
de l'emplacement qu'occupent les restes mortels de M. Her- 
bert dans le cimetière du Midi où il a été inhumé. 

Le Conseil, 

Considérant que le don fait par M"e Forestier en qualité 
de nièce et légataire universelle de M. Herbert, en exécu- 
tion de rintention souvent exprimée du défunt, est exempt 
de toute charge, 
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Est d'avis qu'il y a lieii de Taccepter et donne en consé- 
quence à M. le Maire l'autorisation nécessaire à cet effet ; 

Qu'il est de toute convenance en outre de donner à 
Mlle Forestier un témoignage public de la gratitude de la 
Ville par un acte de libéralité qu'elle a consciencieusement 
réalisé à son profit, et en même temps de consacrer par une 
disposition durable sa reconnaissance envers le défunt au 
sujet de ses intentions en sa faveur ; 

Après en avoir délibéré, 

Vote à Mlle Forestier des remerciements qui lui seront 
transmis par M. le Maire de la part du Conseil et de Tad- 
ministration au sujet de ladite libéralité ; 

Et décide que le terrain dans lequel les restes de 
M. Herbert ont été inhumés au Cimetière du Midi, conser- 
vera, sur une surface de deux mètres carrés, à perpétuité 
et gratuitement, cette destination, et appartiendra à la 
famille (1). 



Cette décision fut annulée par l'autorité préfec- 
torale. Pourtant Herbert reposa tranquillement à la 
place où on Tavait tout d'abord déposé, jusqu'en 1891. 
A cette époque une autre personne fut inhumée dans 
ce môme terrain. Aidé des renseignements qui nous 
ont été fournis par le vénérable M. Rougelot qui avait 
été, au Collège, le collègue d'Herbert, et par M. Emile 
Gai)pé, nous avons retrouvé l'emplacement de cette 
tombe et les débris du monument qui s'élevait en cet 
endroit : une modeste croix de fer et la base de cette 
croix où on pouvait lire encore ces mots : sa nièce 

RECONNAISSANTE, — LINGE ET ARNOULD. M. Collet, 

Maire de Vitrj% dans une généreuse pensée qui était 

(1) Conseil municipal, Délibérations du 30 juin 1870 au 27 janvier 
Î874, fol. 378-374. 
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un hommage à ce prodigieux travailleur et aux lettres, 
a tenu à faire restaurer le monument d'Herbert sur 
lequel on peut lire cette épitaphe de notre composition ; 

A LA MÉMOIRE 

DE 

Pierre-Philippe HERBERT, 

PROFESSEUR DE L'UNIVERSITÉ, 

NÉ A COUVROT LE 31 MARS 1812, 

DÉCÉDÉ A VITRY-LE-FRANÇOIS LE 21 NOVEMBRE 1872. 



ANTIQVITATIS GRAEGAE DOGTISSIMVS INTERPRES, 
SVLPITII SEVERI EDIÏOR ERVDITISSIMVS, 

MVLTOS AD OMNEM HVMANITATEM INFORMA VIT 

VIVVS. 

PER LIBROS HVIG VRBI GOMMISSOS 

DEFVNGTVS ADHVG DOGET. 



Par la mort subite d'Herbert, tout ce travail sur 
l'Anthologie de Planude, dans la forme qu'avait défini- 
tivement arrêtée son auteur, est demeuré là, parfaite- 
ment oublié, dans le bas d'une armoire de notre Bibliothè- 
que municipale depuis 1872. Mais si la réputation n'est 
pas venue à Herbert vivant, quels dédommagements 
ce travail acharné n'a-t-il pas dû lui ofifrir ! Il a passé 
sa vie au milieu de ces recueils où le génie des Hellènes 
avait fait une patiente sélection de ces poésies légères 
qui leur semblaient témoigner d'une plus particulière 
habileté. Il a passé sa vie à admirer cette mesure et ce 
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tact infini de Tesprit antique qui savait faire ^snrtir la 
beauté de la plus simple simplicité et animer ses œuvres 
d'une jeunesse qui ne sait pas mourir. Heureux Herliert 
qui a pu se consacrer si complètement à ces travaux 
qui souvent ne rapportent au travailleur que le dédain 
de ceux qui sont à côté ou au-dessous, — et auxquels 
il faut encore pardonner parce qu'ils ne savent pas ! 
Heureux Herbert qui, alors que d'autres ne peuvent 
que les effleurer, a pu approfondir « ces choses de 
beauté» qui sont pour Tesprit humain des «joies à 
toujours » et qui, nuit et jour, a habité dans la double 
antiquité ! Vous n'avez eu peut-être, pauvre vieux 
« Maître », qu'une existence assez triste, toute esseulée, 
un peu abandonnée de tous, et secrètement irnKiuée, 
sans grandes ressources aussi. Mais— par rinmginatioïh 
— vous avez habité joyeux et la Hellade, et h\ (rraiule 
Grèce, et la Sicile, vous avez erré par les sentiers ciirnui- 
bragent les oliviers et les buissons de myrti\ i^ar les 
champs où sur les vignes bourgeonnantes les pommiers 
répandent leurs fleurs, où les chèvres broutejit pai^ni 
le murmure des ruisseaux et des roseaux, et vous ave/ 
entendu, dans les vallées que borne la mer bleue^ les 
chants des bergères et des bergers théocritéens immor- 
tellement retentissants ! 

Un membre très distingué de la Société académique 
de l'Aube, M.Charles Des Guerrois, qui a trailuiUui- 
môme, en vers, toute l'Anthologie palatine, uféerivait, 
il y a quelques années, qu'il avait assez peu ronii^ris 
qu'Herbert se fût attaché à la traduction de Planude, 
alors qu'il avait à sa disposition le texte de rAnlhologie 
de Constantin Céphalas. Assurément Herbert n'ignorait 
pas l'Anthologie palatine : ses travaux, ses noies, en 
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particulier ses In epigrammata Anthologiae graecae 
palatinae a Friderico Jacobs desperata verisimilia 
critica inédits, le prouvent surabondamment. S'il s'est 
borné à traduire le recueil de Planude, c'est qu'il trou- 
vait là une carrière moins étendue à fournir et espérait 
peut-être pouvoir donner ainsi plus de perfection à sa 
traduction. Peut-être aussi trouvait-il que la critique 
moderne avait accordé trop peu d'attention à Planude. 

Maxime Planude, ce moine du quatorzième siècle, 
a été jugé avec une extrême sévérité. Saumaise, Char- 
don de la Rochette lui en veulent beaucoup. Sainte- 
Beuve, pourtant, admet qu'il est « plus estimable que 
délicat ». Et comme l'a fait remarquer M. Charles 
Des Guerrois, deux siècles de notre monde occidental 
ont vécu sur l'Anthologie grecque telle que l'avait 
constituée Planude, à partir de 1494, date à laquelle Jean 
Lascari^ publia, à Florence, chez Laurent-François de 
Alopa, vénitien, la fameuse édition en lettres onciales 
du texte de Planude. C'est ce texte tant dédaigné qui 
a inspiré de poésie sincère et infusé de grâce délicate 
tant d'œuvres charmantes, de poésies légères de la 
Renaissance. Sans Planude, il aurait fallu attendre le 
voyage de Saumaise à Ileidelberg en 1616. Quel vide 
dans notre poésie française du XV1« siècle ! (1) 

Il nous paraît juste de faire, enfin, sortir de l'ombre 
et de l'oubli quelques portions des travaux « anthologi- 
ques » d'Herbert, quelques résultats de ces veilles stu- 
dieuses où son intelligence s'adonnait à Tétude dé ces 
poèmes délicats dont on peut dire ce que Plutarque 
disait dans sa Vie de Périclès, des monuments d'Athè- 

(l) Cf. Charles Des Guerrois, Etude sur VXnthologie grecque. 
Ce qu'est l'Anthologie, les traducteurs et imitateurs, les édi- 
tions, Troyes, PaurXouel, iH'Kî, i)p. lU-11. 
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nés : « Aujourd'hui ils sont aussi frais et paraissent 
aussi jeunes que jamais : tellement il y fleurit je ne sais 
quel éclat de nouveauté qui en préserve la vue des 
atteintes du temps, ces ouvrages ayant en eux-mêmes 
un souffle d'éternelle fraîcheur et une âriH- qui ue 
vieillit pas ! » 
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DE L'EPIGRAMME. 

Ce Discours sur VEpigramme a été composé par 
Pierre Herbert alors qu'il était professeur de rhétorique 
au Lycée d'Avignon, en 1859. Il devait peut-être lui 
servir pour sa réception dans quelque société savante, 
nous ne savons laquelle. Peut-être voulait il le pronon- 
cer à la distribution des prix du Lycée d'Avignon. Ce 
qu'il ne fit point, soit que l'auteur, soit que l'autorité 
académique ait trouvé ce morceau trop long ou mal 
approprié à une telle circonstance. Ce fut bien Herbert, 
qui, en août 1859, fut chargé du discours d'usage ; mais 
il irmt'à Des avantages de Véducation publique sur V édu- 
cation privée. Ce discours a été publié en entier dans 
le Mémorial de Vaucluse^ du 21 août 1859. Nous repro- 
duisons ce travail quoiqu'il soit plutôt une œuvre de 
vulgarisation que d'érudition, parce qu'il vient d'un 
homme qui a passé la plus grande partie de sa vie à 
étudier la littérature des épigrammes : 

Il existe entre l'esprit des anciens Grecs et celui des 
Français (\e nombreuses analogies. De part et d'autre, 
même générosité d'àme, même amour de la gloire, même 
valeur brillante ; de part et d'autre, même douceur de 
mœurs, même urbanité, même vivacité d'intelligence. 
Aussi c'est dans les œuvres littéraires qu'on signale les 
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rapports les plus évidents. En effet, la langue grecque et 
la langue française ont des ressemblances frappantes, en 
leurs glossaires, en leurs figures de grammaire, en leurs 
syntaxes, surtout, qui procèdent si souvent d'une manière 
identique ; les chefs-d'œuvre de Sophocle, traduits littéra- 
lement, ont été plus d'une fois en France couverts d'ap- 
plaudissements ; nulle part ils ne sont mieux sentis, mieux 
imités ; Platon semble revivre dans Pascal et dans Bossuet ; 
et notre poésie légère paraît être un écho lointain de la 
poésie fugitive des Grecs. 

Deux causes peuvent être assignées à cette ressem- 
blance ; l'analogie entre l'esprit hellénique et l'esprit fran- 
çais; l'imitation des poésies légères grecques, que nos 
pères, aux XVIe et XVIJe siècles, tenaient en estime singu- 
lière, et qu'aujourd'hui nous étudions trop peu. Tel est 
pourtant le sujet dont je veux vous entretenir. 

La poésie Jégère n'était d'abord qu'une simple inscrip- 
tion, epigrammay un mot ou deux placés au frontispice 
d'un temple, sous les ex-voto que l'on offrait aux Dieux, 
sous les statues qui leur étaient consacrées, sous les 
image des héros, et sur les tombeaux. Ensuite on donna 
plus d'étendue à Vépigramme : aux idées principales on 
ajouta des idées accessoires ; puis on la renferma dans un 
hexamètre, dans deux, etc., dans un distique, dans deux, 
etc., dans une suite d'ïambes. Et bientôt après elle accom- 
pagna les présents de l'amitié, célébra la vertu, flétrit le 
vice, fut tantôt badine, joyeuse, tantôt grave et senten- 
cieuse, tantôt piquante, satirique, acérée. Voilà Tépi- 
gramme telle que nous l'ont laissée les Grecs. 

Définir Vépigramme grecque nous semble donc chose 
facile. Ce sera, sur un sujet quelconque, une pièce de vers 
courte, faisant un tout, une œuvre ; autrement, un petit 
poème du genre de ceux que les modernes, ont appelés 
poésies légères. Telle est l'idée que les Grecs avaient de 
répigramme. 

L'épigramme grecque, mal définie, a occasionné plus 
d'une méprise à des hommes d'ailleurs fort capables. De là 
probablement le mot de Racan, potage à la grecque, par 
allusion à la prétendue fadeur des épigrammes grecques ; 
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dé là rarticle de Laharpe sur les épigrammes grecques, 
dans lesquelles le professeur du Lycée ne voit que de sim- 
ples inscriptions, en prenant ce mot dans toute sa rigueur 
étymologique, article si léger de travail et d'érudition ; de 
là l'embarras de tant d'écrivains qui ont eu à parler d3 
l'épigramme grecque. 

Les Latins ont emprunté aux Grecs TEpigramme, 
comme toutes les autres branches de la littérature, et 
longtemps lui ont conservé sa manière d'être hellénique. 
Catulle, qui consacre presque toutes ses épigrammes à la 
satire, est dans ces petits poèmes, pour la forme et le 
fonds, tout grec : car les Grecs, ne concevant pas la satire 
comme les Latins et les Modernes, ont cru que pour le 
poète la seule manière de flétrir le vice, de redresser les 
travers, de signaler le ridicule, était de les attaquer dans 
des poèmes courts, plus ou moins acérés, qui se gravassent 
profondément dans la mémoire, et courussent de bouche 
en bouche. Telles sont chez les Grecs les épigrammes 
railleuses, presque exclusivement imitées par Catulle. 

Mais Martial, bien qu'il ait composé un grand nombre 
d'épigrammes tout-à-fait à la grecque, innova véritablement 
en l'épigramme dans la majeure partie de son recueil. 
Caustiquement railleur,il réserva tout le sel du poème pour 
le dernier vers, qu'il aiguise y comme dit Boileau. 

Martial fit école, et fut imité par la plus grande partie 
des écrivains qui composèrent des épigrammes en français, 
Cette imitation alla si loin, que nos pères donnèrent à l'es- 
pèce le nom du genre, et n'appelèrent proprement épigram- 
mes que les pièces écrites dans le goût du spirituel Espagnol; 
et même, en France, dans le langage usuel, un trait mordant, 
lancé dans la conversation, s'appelle une épigramme. 

Il est important de ne point perdre de vue cette diffé- 
rence entre l'épigramme grecque et l'épigramme française, 
pour ne point s'exposer à prononcer des jugements incon- 
sidérés sur les qualités ou les défauts des épigrammes 
grecques . 

Boileau a défini l'épigramme française : 

L'épigramme, plus simple en son tour plus borné, 
N'est souvent qu'un bon mot de deux rimes orné. 
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Les épigrammes grecques sont des poésies légères, des 
poésies fugitives. 

Les cocnmeacements de Tépigramine grecque se perdent 
dans la nuit des temps ; ils datent de l'âge héroïque ; et 
pourtant la philologie, s'aidant des recherches et des 
anciens et des modernes, éclairée par le flambeau d'une 
sage critique, a découvert ces origines, acquises désormais 
au domaine de la science. 

La plus ancienne inscription métrique connue était un 
hexamètre sculpté en lettres cadméennes sur un trépied 
consacré à Delphes par Amphitryon, du temps de Laïus ; 
Hérodote nous Ta conservée. 

Comme nous ne croyons pas, avec M. Schœll, que le 
père de V Histoire s* en soit laissé imposer par la fraude 
des prêtres pa/iens, nous indiquerons également deux 
autres inscriptions citées par Hérodote, et dont la première 
remonte à l'an 1356 avant J.-C, et la seconde à l'an 1300. 

Il est vrai que le célèbre F. Jacobs, l'un des plus illus- 
tres philologues de la savante Allemagne, suspecte l'au- 
thenticité de ces inscriptions ; mais quelle que soit notre 
déférence pour les opinions du professeur de Gotha, nous 
ferons remarquer que Virgile parait moins sceptique, qui 
semble avoir calqué' sur l'un des hexamètres d'Hérodote 
l'élégante inscription du bouclier d'Abas : 

Mneas Jiœc de Danais victoribus anâa. 



Les philologues de l'antiquité n'étaient pas d'accord 
sur l'origine du mètre élégiaque ; c'est Horace qui nous 
l'apprend : 

Quis tmnen eœiguos elegos emiserit auctor, 
Gra^nmatici certant et adhuc sub judice lis est. 

Quoi qu'il en soit, ce mètre est fort ancien. En voici la 
preuve. Parmi les inscriptions qu'on peut encore lire sur 
les monuments mêmes, on estime la plus ancienne un 
distique gravé sur une colonne dorique striée, qui portait 
la statue d'un certain Ecphantos. D'après la forme des 
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lettres, on la croit antérieure aux Olympiades ; en voici la 
traduction littérale : 

«Diane, reçois d'Ecphantos Toffrande que tu vois ; il 
« t*offre humblement les prémices de son jardin. » 

Telle était la poésie légère des Grecs à son berceau ; 
et, en vérité, ces premiers rudiments ne sont que des 
inscriptions, dans toute la rigueur de IVHymologie. 

Les épigrammes attribuées à Homère par le Pseudo- 
Hérodote, et le peplusû* Avïslote, pastiches de la manière 
archaïque, fournissent encore des matériaux précieux pour 
l'étude de cette première période ; et, à l'aide de ces petites 
pièces, on peut juger approximativement des œuvres 
antiques que le temps nous a ravies. 

Commençons par le Pseudo-Hérodote : 

Epitaphe de Midas. 

« Je suis une vierge d'airain, placée sur le tombeau 
« de Midas. Tant que les eaux s'écouleront, que verdoieront 
« les arbres élevés, tant que le soleil brillera dans les cieux 
« ainsi que la lune éclatante, tant que les fleuves couleront 
« à pleins bords, et que la mer baignera ses rivages, je 
« resterai sur cette tombe, pour annoncer aux passants que 
c( Midas repose en ces lieux. » 

Dans une autre pièce, Homère s'adresse à un berger : 

« Glaucus, berger de ce troupeau, je vais déposer un 
« conseil dans ton esprit : avant tout, donne le repas à tes 
« chiens sur la porte de ta cabane ; c'est là ce qui vaut le 
« mieux ; car, les premiers de tous, ils entendent l'homme 
« vagabond, et le loup qui s'élance dans la bergerie. » 

Ce dernier poème n'est point indigne d'Homère, et 
rappelle le souvenir du chien qui, dans l'Odyssée, se traîne 
aux pieds d'Ulysse,et expire de joie en revoyant son maître. 

Quant au peplus d'Aristote, il renferme soixante-dix 
ou quatre-vingts épitaphes de héros de la guerre de Troie, 
chacune composée d'un distique. Ausone a traduit quelques- 
unes de ces épitaphes. 

L'épigramme grecque atteignit toute la perfection dont 
elle est susceptible vers l'an 600 avant J .-C, alors que Solon, 
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récitant au peuple d'Athènes sa célèbre élégie, ravissait 
tous les suffrages par ses mâles accents, et rendait à sa 
patrie Ténergie, la gloire et Salamine. Elle brilla de tout 
son éclat pendant plus de 500 ans, de Sappho à Antipater 
de Sidon, contemporain de Gicéron. 

Les épigrammes de cette seconde période respirent une 
noble simplicité : point de pensées recherchées, point 
d'expressions tant soit peu prétentieuses, point de faux 
brillants, point de jeux de mots ; Tart, surtout, y est dissi- 
mulé avec un art infini. On admire la grâce des idées, la 
justesse et l'élégance de l'expression, la délicatesse des 
sentiments, une fleur de goût, un tact indéfinissable, et 
toutes les richesses du langage harmonieux que la nature 
a donné aux Grecs. C'est là que nous chercherons des 
modèles de Télégance continue, de la simplicité, de la mâle 
grandeur, de la force, et de la noblesse qui font le charme 
de ces poésies. 

Sappho, Anacréon, Erinne, et surtout Simonide, dont 
il nous reste une centaine d'épigrammes, Platon, Mnasalque, 
Nossis, Anyte, etc., justifient tous les éloges que leur 
prodigue l'antiquité. 

Anacréon célèbre le courage guerrier, avec autant 
d'énergie que de précision : 

« Timocrite, dont voici la tombe, était vaillant à la 
« guerre : car ce ne sont pas les braves qu'épargne Mars, 
c< mais les lâches ! » 

« L'intrépide Agathon d'Abdère venait de périr d'une 
« mort prématurée ; cette ville, tout entière, quand il fut 
« sur le bûcher, l'appela par son nom, en poussant de 
« grands cris: c'est que jamais pareil guerrier n'a succombé 
« sous les coups du cruel Mars ! 

Ailleurs il déplore le sort d'un jeune naufragé : 

« Et toi aussi, Gléénoride, tu as été victime de l'amour 
« du sol natal, quand tu bravas, pour le revoir, les coups 
« du Notus, en hiver. L'heure fatale t'enchaîna, et l'abîme 
« engloutit ton aimable jeunesse. » 

Arîon de Métymne, sauvé par un dauphin, consacra un 
dauphin de marbre près du promontoire de Ténare : «Voici, 
« après les Dieux, le sauveur d'Arion fils de Gj^clée. » Telle 
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est l'inscription qu'il composa lui-même. Remarquons ici 
le sentiment religieux. C'est à ce mème'sentiment religieux 
que nous devons l'hymne à Neptune. Arion y proclame 
Neptune l'auteur de son salut, et, dans sa reconnaissance, 
célèbre le Dieu puissant, souverain des noirs aUmes, etc. 

Sappho pleure la mort prématurée d'une jeune fille : 
« Pluton fut son époux, et sur sa tombe ses compagnes 
« déposèrent leurs chevelures ». C'est bien là quelque chose 
qui ressemble à la fille de Jephté, et toute la simplicité des 
mœurs antiques. 

Simonide justifie le mot d'Horace, Ceœ retractes 
munera nœniœ ; il célèbre, avec une sorte de prédilection, 
l'héroïsme des Grecs morts en combattant les Perses ; et 
c'est de lui qu'est le distique fameux : 

«Passant, va dire à Lacédémone que nous sommes 
c< morts ici, pour obéir aux lois de la patrie. » 

Quelques citations, malgré la faiblesse de la traduction, 
vous donneront une idée de la manière du poète de Céos : 

« Ces braves, sur les bords de l'Eurymédon, périrent 
« à la fleur du bel âge, combattant avec la pique contre 
« l'élite des guerriers Mèdes, en plaine ou sur de rapides 
« vaisseaux ; mais en mourant, quel glorieux souvenir ils 
« ont laissé de leur valeur î » 

« Timarque, alors qu'au printemps de la vie, il expirait 
« entre les bras d'un père chéri, lui dit : « fils de Timé- 
u 7ior, toujours tu te rappelleras ton enfant, toujours 
t< tu regretteras et sa valeur et sa sagesse ! » 

Une trentaine d'épigrammes sont attribuées à Platon ; 
sont-elles toutes de lui ? Quelques-unes de ces petites pièces 
contrastent singulièrement avec l'idée que se forment du 
disciple de Socrate, ceux pour qui le divin Platon est une 
divinité voilée. 

Nous emprunterons à M. Victor Le Clerc la traduction, 
aussi élégante que fidèle, de l'épitaphe de Platon : 

Aigle, qui viens couvrir cette urne de ton aile, 

Où vas-tu diriger ton vol audacieux ? — - 

Etranger, de Platon je suis l'âme immortelle ; 

Son corps est dans la tombe, et, moi, Je vole auxcieux. 
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Gomme on n'écrivait point alors pour le plaisir (l'écrire, 
ni pour faire montre de génie ou parade de bel esprit, 
aucun des épigrammatistes antérieurs à Alexantlre na 
traite des sujets d'imagination. Chacune de leurs cojiipo- 
sitions proclame quelqu'une des grandes vérités qui impor- 
tent le plus à la société, ou bien a rapport à des faits réels, 
ou témoigne de leur piété. Dans les vers de ces anciens 
poètes, nulle maxime impie, nulle image obscène : ils 
respectent la religion, leurs lecteurs et eux-mêmes. Ciie 
verve féconde et originale les inspire ; ils ne sont iHUiit 
imitateurs, encore moins plagiaires, riches qu'ils sont de 
leur propre fonds. Et, d'ailleurs, quand bien nséme ils 
reussent voulu, leur génie, plein de verdeur et d'indépen- 
dance, n'aurait pu se plier à la contrainte de l'imil^tiuii î 
Chacun d'eux se fraie à soi-même son propre chemin. 

Pour montrer combien à cette époque la poésie légère 
était estimée, je n'alléguerai qu'un seul fait. 

Chéronée avait frappé l'indépendance des Grecs d'un 
coup décisif ; mais la Grèce avait succombé avec 0oïve ; 
elle était fièrede cet effort suprême ; et longtemps elle ne 
désespéra point de prendre, un jour, une éclatante revan- 
che. Les soldats, morts à Chéronée, avaient été ensevelis 
aux frais de l'Etat ; toutes sortes d'honneurs avaient été 
prodigués à leurs cendres ; mais de tous ces honninu'S, le 
plus éclatant, aux yeux d'un juge irrécusable, ce fut leur 
épitaphe. 

On accusait Démosthène d'avoir attiré sur la confédé- 
ration hellénique les armes de la Macédoine, et causé 
inutilement la mort d'une foule de braves. Il répondit par 
ce fameux serinent, si heureusement reproduit che^s nous, 
en des circonstances analogues : c( JSon, les amis de riit- 
« dépendance nationale n* ont pas faibli, en llvi-aiit un 
« combat à outrance à nos oppresseurs ; non, ils n'ont 
« point faibli: je le jure par les m,anes des hf^ros de 
« Chéronée ! » Et puis il lut, au peuple assemblé, les vers 
inscrits sur la tombe des nobles victimes d'un généreux 
patriotisme : 

« Ces vaillants hommes sont entrés dans la lice, pour 
" sauver la patrie, pcmr repousser le joug, les violences de 
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« nos ennemis. Or, en réalité, ils ne disputaient que le prix 
(c du courage, de la valeur, voulant que Pluton jugeât des 
« coups portés ; et cela, dans l'intérêt de la Grèce, afin 
« qu'elle ne fût pas esclave, qu'elle n'eut point d'outrages 
« à subir I Après une lutte à outrance, la terre maternelle 
« les reçut dans son sein : car les Dieux seuls réussissent 
« en toutes choses, tandis que les humains dépendent du 
« Destin. Mais la Victoire et le Destin sont changeants, et 
« puissent de ces cendres héroïques naître un jour des 
« vengeurs ! (1) » 

Si le vœu du poète ne s'est point réalisé, il ne faut 
accuser que les dissensions intestines des Grecs. Réunis 
sous une même bannière, ils auraient triomphé. Une si 
noble poésie n'en a pas moins droit à nos hommages ; elle 
enfante des héros ; elle rend aux nationalités momen- 
tanément humiliées, le sentiment de leur grandeur, et 
prépare dans l'avenir d'éclatantes représailles. Ces vers 
étaient dignes d'être déclamés par Démosthène ! 

Et nous aussi, nous avons eu nos jours de deuil, je ne 
dirai point de découragement. La France blessée au cœur, 
le front haut encore, mais voilé d'une indicible tristesse, 
déplorait sa puissance déchue, son sol envahi, ses foyers 
profanés, et, plus encore, la perte de ses aigles et de son 
glorieux drapeau. 

Alors, la Muse d'Alcée et de Simonide couronna aussi 
de lauriers les cippes de nos braves, et en appela à l'avenir. 
Ses mâles accents, populaires en naissant,' retentirent 
sous les lambris dorés et le chaume du village. Ils nous 
rendirent l'espérance d'abord, ensuite notre drapeau, et 
plus tard les aigles impériales. 

Aujourd'hui une autre armée d'Italie marche sur les pas 

de sa glorieuse aînée ; les victoires de (2) le disputent 

en éclat aux victoires du premier empire ; et l'héritier 
de Napoléon-le-Grand, illustre, par de nouveaux trophées, 
des noms déjà fameux. Aussi, plus heureuse que la Grèce, 

(Ij Cf. Démosthène, Discours sur la couronne, % 89. 

(2) Cette allusion à la campagne d'Italie nous a servi ù dater 
la composition de ce niorceau. 
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grâce à des institutions plus fortes, la France s'est 
replacée au premier rang dans les conseils de l'Europe; et 
la modération, la sagesse, le désintéressement de l'Em- 
pereur l'y maintiendront. 

Vers la fin de cette seconde période, l'épigramme 
grecque, avec la même correction de style, la même élé- 
gance, substitue, dans les pensées, la finesse à la délicatesse. 

Léonidas de Tarente (1) se raille d'une manière piquante 
de la gloutonnerie d'Hercule. 

Un peu dB miel, un peu de lait, 

Rendent Mercure favorable ; 
Hercule est bien plus cher, il est bien moins traitabJe : 
Sans deux agneaux par jour, il n'est point satisfait. 
On dit qu'à mes moutons ce Dieu sera propice. 

Qu'il soit béni I mais entre nous. 

C'est un peu trop en sacrifice : 
Qu'importe qui les mange, ou d'Hercule, ou des loups ? 

Niobé, sculptée par un ciseau savant, a inspiré ces 
vers ingénieux : 

Le fatal courroux des Dieux 
Changea cette femme en pierre ; 
Le sculpteur a fait bien mieux. 
Il a fait tout le contraire (2). 

C'est principalement pour les épigrammes de cette 
époque que nous revendiquons la décision d'un juge irré- 
cusable : « Les épigrammes grecques », dit Labruyère, 
« sont pour la plupart fines et gracieuses », et, certes, 
Labruyère se connaissait en grâce et en finesse. 

Ce que le père Bouhours, dans ses dialogues sur 
La manière de lien penser dans les ouvrages d'esprit, 
dit d'une certaine naïveté étudiée, doit s'entendre spéciale- 
ment des épigrammes d'alors : 

(1) Sur Léonidas de Tarente, cf. Sainte-Beuve, Nouveaux 
lundis, t. vn, p. Il et suiv. 

(2) Ces deux traductions sont de Voltaire. 
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« La naïveté consiste dans je ne sais quel air simple 
et ingénu, mais spirituel et raisonnable, tel qu'est celui 
d'un villageois de bon sens, ou d'un enfant qui a de l'esprit; 
et la plupart des épigrammes grecques ont ce caractère : 
s'il ne s'y trouve rien qui pique le goût, il s'y trouve pour- 
tant quelque chose qui le chatouille. Celles qu'on a faites 
sur la génisse en cuivre de Myron et sur des sujets sem- 
blables, toutes simples qu'elles sont, ne laissent pas d'être 
ingénieuses à leur manière. L'une dit: (^ Petit veau, pour- 
quoi meugles-tu ? Uart ne ^n'a point donné de lait. » 
L'autre : <^Pasteur, tu me frappes pour me faire marcher; 
Uart Va bien trompé, Myron ne m'a pas animée ». 

« Les suivantes sont sur des statues de dieux et de 
déesses : « Ou Jupiter est venu du ciel pour se faire voir 
à Phidias, ou Phidias est monté au ciel pour voir 
Jupiter yy. 

« Pallas et Junon, voyant une statue de Vénus, dirent : 
C'est à tort que nous avons condamné le jugement de 
Paris ! » 

« Les auteurs de ces épigrammes, ajoute le père Bou- 
hours, avaient un peu du génie des peintres qui excellent 
à certaines naïvetés gracieuses, et entr'autres, du Gorrège, 
dont les peintures d'enfant ont des grâces particulières, 
et quelque chose de si enfantin, que l'art semble la nature 
même. » 

Il est difficile de tourner plus agréablement un billet 
à un supérieur, que le fait Philodème, contemporain de 
Gicéron, lequel appartient encore à cette seconde période. 

« Demain, cher Pison, un favori des Muses vous 
« entraînera, dès la neuvième heure, vers une modeste 
« salle de festin, où il doit célébrer, dans un banquet, le 
« jour de sa naissance. Vous n'y savourerez, il est vrai, ni 
« des mets succulents, ni le vin de Ghio, doux présent 
« de Bacchus ; mais vous y verrez des amis parfaitement 
« sincères ; mais vous y entendrez des sons plus doux que 
« tout ce qu'on nous vante do la terre des Phéaciens. 
« Daignez, Pison, jeter sur nous un regard favorable, et 
« votre présence seule donnera de l'éclat à la fête, et nous 
« tiendra lieu des mets les plus exquis. » 
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• 

Ce fut à cette époque que Méléagre, fils d'Eucrate, 
forma la première collection d'épigrammes grecques. Né 
à Gadara, en Syrie, Méléagre fut élevé à Tyr, où il séjourna, 
dit-on, ordinairement, et mourut à Gos, où il passa dans 
sa vieillesse. Poète lui-même, il fit en beaux vers le préam- 
bule de sa collection, dans lequel il nomme chacun des 
quarante-six poètes dont il recueillit les épigrammes, 
probablement les plus brillantes et les plus fleuries, en 
y joignant les siennes, et celles d'un grand nombre d'écri- 
vains récents. L'idée prosaïque de compilation, Méléagre 
la revêt des couleurs de la poésie. Son recueil, c'est une 
couronne offerte par sa muse à Dioclès et à tous ceux qui 
sont initiés aux mystère du Pinde ; les épigrammes qu'il 
rassemble, ce sont autant de fleurs ou de rameaux. Il a 
tressé beaucoup de lis d'Anyle, quelques roses de Sappho, 
du narcisse de Mélanippide, de l'iris de Nossis, de l'hyacin- 
the d'Alcée, du lierre de Léonidas, etc. Dans ce recueil les 
épigrammes se suivaient selon l'ordre alphabétique. Le 
préambule de Méléagre nous donne une haute opinion de 
sa collection : car la plupart des poètes dont il a recueilli 
les épigrammes, vécurent dans les plus beaux siècles de la 
littérature grecque ; et telle est la célébrité de quelques- 
uns d'entre eux, que leur nom seul offre l'idée d'une per- 
fection que la poésie a pu atteindre, mais jamais dépasser. 

De l'époque où vivait Gicéron jusqu'au siècle de Trajan, 
i'épigramme grecque fut cultivée à l'envi par les Grecs et 
les Romains. Au nombre de ces derniers on cite Tibère, 
Germanicus, Adrien. Adrien s'adresse à Hector : 

C'est Adrien qui te salue. 

Fils de Priam ; lève-toi, sors 
De Tablme profond qui nous cache les morts. 

Ilion n'est point abattue : 
Une nouvelle Troie a vengé tes malheurs ; 

Ses enfants sont partout vainqueurs. 
Ta vertu les soutient, même feu les dévore. 

Console-toi : fais plus encore : 
Va trouver deThétis le fils impétueux. 
De ses fiers Myrmidons la race est avilie : 
Dis-lui qu'ils ne sont plus, et que la Thessalie 

Est sous le joug de tes neveux. 
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L'empereur Adrien embouche la trompette épique. 
Voici, de la même époque, une pièce badine. C'est une 
épigramme de Lucillius traduite par Martial ; or, Laharpe 
a traduit la traduction de Martial, sans savoir que la pièce 
fût grecque. 

« On m'a volé : j'en demande raison 

A mon voisin, et je Tai mis en cause. 

Pour trois chevreaux, et non pour autre chose. 

Il ne s'agit de fer ni de poison ; 

Et toi, tu viens, d'une voix emphatique, 

Parler ici de la guerre Punique, 

Etd'Annibal et de nos vieux héros. 

Des triumvirs, de leurs combats funestes. 

Eh î laisse ià tes grands mots, tes grands gestes : 

Ami, de grâce, un mot de mes chevreaux. » 

La collection de Méléagre avait obtenu un tel succès, 
que Philippe de Thessalonique, sous Adrien, fit aussi une 
couronne poétique avec un préambule en vers, le tout à 
l'imitation de Méléagre. La couronne de Philippe, tressée 
de fleurs cueillies sur l'Hélicon et le mont Piérus, le poète 
l'offre à Camille. 

« Le long des bois où parfois Erato, 
Le luth en main, folâtre avec Thalie, 
Je veux former, Méléagre nouveau, 
Joli bouquet, et guirlande jolie. 



Parmi ces fleurs, Antiphile sera 

Ce doux raisin que la pourpre c(»lore, 

Et que du ciel la flamme fit éclore. 

Antipater, voilà l'épi doré 

Que va chercher la glaneuse timide ; 

Parménion, c'est le myrte sacré. 

Ah I viens aussi charmer mon œil avide, 

Automédon, lierre mystérieux. 

Dont si souvent l'onduleuse souplesse, 

Autour du thyrse, ornement de nos jeux. 

En verts festons serpente avec mollesse. 
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Et toi, salut, chêne de l'Hélicon, 

Grand Bianor ! Sur le docte vallon 

Je vois planer ta tête centenaire : 

Ton front s'élève au palais du tonnerre, 

Ta base antique aux gouffres de Pluton. etc., etc. 

Ces vers suffiront pour donner une idée de la manière 
de Philippe, qui poursuit, dans le même style, son énumé- 
ration,et nomme chacun des treize poètes modernes dont les 
épigrammes, — probablement les plus brillantes,— forment 
sa collection, continuation de celle de Méléagre (1). A ces 
treize poètes, postérieurs à Méléagre, il faut ajouter céiix 
dont Philippe inséra dans son rçcueil les épigrammes, 
récemment composées, sans les nommer dans le préam- 
bule. Dans la collection de Philippe, moins considérable 
que celle de Méléagre, les épigrammes étaient rangées 
suivant l'ordre alphabétique A l'exemple de Méléagre, 
Philippe inséra ses épigrammes dans sa collection, et, 
certes, elles lui font honneur. 

Du règne d'Adrien à celui de Justinien, l'épigramme 
grecque est en pleine décadence. Elle change sa simplicité 
primitive en afféterie, devient prétentieuse, ampoulée, 
maniérée, recherche les faux brillants, les jeux de mots et 
les pointes. Les poètes n'ont plus rien d'original : ils sont 
platement imitateurs, et bien souvent plagiaires. On les 
voit se prostituer à la flatterie, et remplacer la vérité par 
rhyperbole, on les voit non pas 

D'un trait plaisant aiguiser l'épigramme, 

mais comme de vils reptiles, lancer un v**nin mortel, et 
déchirer de morsures cruelles. Plus de vénération pour les 
Dieux, plus de respect pour les bonnes mœurs : tout 
annonce la perte du goût, des siècles abâtardis, et une 
société qui se dissout. 

(l) Cf. sur Méléagre, Sainte-Beuve, Méléagre, dans Portraits 
conteînporains, t. V (1871), p. 407 et suiv ; Henri Ouvré, Méléagre 
deGadara; quelques mots de M. Gaston Deschamps dans 'un 
article de La Vie et les Livres, Paris, ^olin, 1894, p 286, intitulé 
le Néo~hellénis7ne, à propos de la traduction de la Couronne de 
Méléagre^ par M. Pierre Loiiys. 
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Pourtant il ne faut pas croire que ces altérations et ces 
marques de décadence se soient manifestées toutes à la fois 
dans répigramme, immédiatement après l'époque que nous 
avons désignée : il y eut gradation, et changements succes- 
sifs, ainsi que dans les mœurs et dans la langue. Au reste, 
jusqu'aux plus bas siècles on trouve des pièces de poésie 
aussi purement écrites que bien pensées, et qui, bien que 
chacune d'elles porte le cachet de l'époque où elle fut com- 
posée, méritent notre estime sous bien des rapports ; quel- 
ques exemples suffiront pour le prouver. 

Palladas, qui vivait sous Arcadius, fils de Théodose, 
s'élève contre un demi-habile, et lui dit bien son fait. Jean- 
Baptiste Rousseau s'est approprié cette pièce en la para- 
phrasant : personne jusqu'ici, que je sache, n'a signalé 
ce larcin : 

Chrysologue toujours opine ; 
C'est le vrai Grec de Ju vénal. 
Tout ouvrage, toute doctrine 
Ressortit à son tribunal. 
Faut-il décider de physique ? 
Chrysologue est physicien. 
Que n'est-il point ? Docte critique, 
Grand poète, bon scolastique, 
Astronome, grammairien . 
Est-ce tout ? il est politique, 
Jurisconsulte, historien, 
Platoniste, Cartésien, 
Sophiste, rhéteur, empirique. 
Chrysologue est tout, et n'est rien . 

Un seul vers grec a fourni à deux de nos plus grands 
poètes la matière de deux charmants petits poèmes : 

Çesl Apollon qui parle. 
« Je chantais, moi, et le Divin Homère écrivait. » 

Voici les vers de Boileau : 

« Quand la dernière fois dans le sacré Vallon, 
La troupe des neuf sœurs, par l'ordre d'Apollon, 
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Lut l'Iliade et l'Odyssée, 
Chacune à les louer se montrant empressée : 
« Apprenez un secret qu'ignore l'univers, 

Leur dit alors le Dieu des vers. 
Jadis avec Homère, aux rives du Per messe, 
Dans ce bois de lauriers où seul il me suivait. 
Je les fis toutes deux : plein d'une douce ivresse, 

Je chantais ; Homère écrivait. » 



Jean-Baptiste Rousseau n'a pas craint de se mesurer 
avec le législateur du Parnasse : 

« L'autre jour la cour du Parnasse 
Fit assembler tous ses bureaux 
Pour juger , au rapport d'Horace, 
Du prix de certains vers nouveaux. 
Après maint arrêt toujours juste 
Contre mille ouvrages divers, 
Enfin le courtisan d'Auguste 
Fit rapport de vos derniers vers. 
Aussitôt le Dieu du Permessè 
Lui dit : « Connais-tu cette pièce ? 
Je la fis en ce même endroit ; 
Eros avait monté ma lyre, 
Sa mère écoutait sans mot dire ; 
Je chantais, La Fare écrivait. » 



Sous Justinien, avec Agathias, le consul Macédonius, 
Paul le Silenciaire, Rufln, etc., Tépigramme grecque jette 
un dernier éclat,, mais, en même temps, elle prend une cou- 
leur nouvelle. 

A toute époque, les littérateurs grecs se sont modelés 
sur leurs auteurs classiques ; ils ont reproduit, plus ou 
moins heureusement, le langage d'Homère, de Sophocle, 
d'Euripide, de Platon ; mais jamais, que nous sachions, 
sinon au Vie siècle après J.-G,, ils ne s'inspirèrent des 
Latins. Or, pour les contemporains de Tribonien, presque 
tous légistes ou scholasliques, comme on disait alors, il 
faudrait retourner le vieil adage de la sorte : « Qui nescit 
latine, cœcuiit in graecis. » En effet, ils imitent Catulle, 
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Properce, Tibulle, et prêtent aux roots grecs les significa- 
tions métaphoriques des équivalents latins. C'était là une 
alliance tardive ! Au reste, ce mélange, cette confusion 
des deux idiomes chez des écrivains, nourris, d'ailleurs, de la 
plus saine antiquité hellénique, est un phénomène linguis- 
tique digne de l'attention de la philologie et de l'histoire : 
et nous regrettons que les bornes étroites de cet essai ne 
nous permettent pas de nous y arrêter plus longtemps (1). 
Agathias le scholastique, fils de Memnonius et de 
Péricléa, natif de Myrina, ville éolienne de l'Asie, conti- 
nuateur de Procope, et historien de Bélisaire et de Narsès, 
auteur de Daphniques, et poète épigrammatiste, donna, 
à Gonstantinople, sous Justinien, une collection d'épigram- 
mes grecques, tirée des poètes de son temps. Cette collection 
est appelée Cercle par quelques auteurs. Agathias, dans 
son histoire, dit qu'il a mis lui-même des titres ou lemmes 
aux épigrammes par lui compilées ; qu'il a distribué ces 
épigrammes en classes, et en a fait un tout bien coordonné. 
Le préambule de ce recueil— ainsi que le recueil sans doute— 
fut lu par Agathias à l'issue d'une de ces réunions littérai- 
res si fréquentes chez les Romains. Dans le préambule, 
Agathias d'abord, adressant la parole aux auditeurs, qu'il 
suppose repus et rassasiés de tout ce qu'ils ont entendu, 
demande s'il ne doit pas renoncer au dessein de lire sa 
compilation. Bientôt il se rassure, plein de confiance en 
l'indulgence de ceux qui l'écoutcnt, et dans l'agrément de 
sa collection, véritable festin par écot, à son dire, et auquel 
ont contribué les plus habiles poètes de son temps. Pour 
sa part, il a fourni, comme spécimen de son savoir-faire, 
une petite partie de chacun de ses ouvrages. Ceux qui 
seront désireux d'en connaître davantage, pourront aller 
chez le libraire dont il donne l'adresse. Rien de plus simple 
que le style de ce début. Puis tout à coup, le poète, s'épre- 
nant d'un bel enthousiasme, embouche la trompette épique, 
sans que Ton sache trop à quel propos, et chante lourde- 

(I) C'est ainsi que Planude a traduit en grec les Hcroïdos 
d'Ovide. Cf. Ovid, Heroidrs, with Ihe greek translation of Pla 
nudes, edited by the late .\rthnr Paliner, wiMi a facsimile, Claren- 
don press, 1898, in-8», pp. 602. 
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ment et longuement les louanges de Justinien. Après avoir 
épuisé l'hyperbole, il rentre brusquement en matière, 
s'adresse au proconsul Théodore, et lui dédie sa compila- 
tion, en détaillant ce qu'elle renferme. Le premier livre 
contient des épigrammes dédicatoires, faites par des 
Chrétiens à l'imitation des Anciens ; le second livre contient 
des descriptions de pays, de statues, de tableaux, etc. ; 
le troisième, des épitaphes en vers, exactement copiées ; 
le quatrième, des épigrammes relatives aux divers événe- 
ments de la vie ; le cinquième, des vers scoptiques, ou, 
comme nous disons, satiriques ; le sixième, des poèmes 
plus légers ; le septième des morceaux bacchiques et des 
chants de table. 

Dans le moyen-àge, les beaux-arts dorment d'un sommeil 
profond : plus de poésie ! à moins qu'on ne veuille donner 
ce nom aux vers byzantins, tels qu'on en peut lire dans les 
Anecdota Gracca de feu le docteur Cramer, dans les 
Anecdota Graeca-ûe M. Matranga (1), et surtout dans le 
Supplément à l'Anthologie grecque, de Piccolos. 

Cependant, même au moyen-àge, l'étude des belles- 
lettres ne cessa point d'être en honneur dans la Grèce ; et 
l'érudition, la critique littéraire jetèrent un vif éclat sous 
le règne de Constantin Porphyrogénète. Ce fut alors, fort 
probablement, qu'un certain Constantin Céphalas rassembla 
les épigrammes grecques en un corps d'ouvrage, et les 
coordonna méthodiquement; son plan est celui d'Agathias; 
mais son œuvre est tout autre. Constantin Céphalas a fondu 
dans sa compilation, plus ou moins complètement, la 
Couronne de Méléagre, celle de Philippe, et quelques autres 
collections moins connues, telles que celle de Diogénianus, 
de Straton, de Diogène Laërce, etc.; il a puisé à pleines 
mains dans le Cercle d'Agathias. Quelques épigram- 
matistes, — Lucien, Palladas d'Alexandrie, Lucillius, etc,— 
avaient publié des collections particulières ; ils ne furent 
pas oubliés, non plus que les marbres où se lisaient des 
inscriptions métriques. Aussi le recueil de Constantin, 



(1) Sur l'abbé Matranga, cf. Pierre HerheiH, de Coiivrol, el son 
Voyage en Italie, passim. 
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embrassant tous les temps et tous les lieux, contient-il plus 
de trente mille vers que nous a transmis un excellent 
manuscrit du dixième siècle. 

A partir du dixième siècle le recueil de Constantin 
Géphalas fat en Grèce un livre classique : Suidas le cite 
à toutes ses pages ; Eustathe le commenta ; et bientôt les 
collections plus anciennes tombèrent dans l'oubli. Les 
modernes ont enrichi ce recueil de toutes les inscriptions 
métriques, gravées sur la pierre, et découvertes depuis la 
Renaissance, et des épigrammes isolées trouvées dans des 
manuscrits. De nos jours, M. F. Jacobs, de Gotha, a donné 
une excellente édition du recueil de Géphalas. 

Résumons-nous. La collection des poésies légères grec- 
ques embrasse un cercle de près de deux mille ans, forme 
une chaîne non interrompue depuis les temps héroïques 
jusqu'aux derniers temps du Bas Empire ; elle nous fait 
connaître les changements successifs qui se sont opérés de 
siècle en siècle dans la langue, les mœurs et le goût des 
Grecs. G'est une riche galerie de tableaux de tous les âges, 
de tous les genres. L'histoire, la mythologie, les arts, les 
grands hommes, les nouvelles inventions, les édifices célè- 
bres, les monuments, les époques remarquables, y trou- 
vent leur place, et chaque sujet y est traité avec une 
précision et une netteté qui enchantent. En un mot, même 
après le Voyage du jeune Anacharsis de Barthélémy, 
après les travaux plus récents de la savante et conscien- 
cieuse Allemagne, nous sommes persuadé qu'une élude du 
peuple grec, tirée de cette collection, paraîtrait faite sur 
des Mémoires particuliers. 

Au XVIe siècle, l'épigramme grecque renaît ; les doctes 
la cultivent ; les gens du monde la prisent ; les princes 
l'ont en estime et la paient libéralement. Une épigramme 
grecque, dit-on, introduisit Amyot à la cour de France ! 
Toutefois il faut l'avouer, si l'on ne lit guère aujourd'hui 
ces petits poèmes renouvelés de l'antiquité, c'est qu'ils ne 
méritent guère d'être lus : car à peine en pourrait-on citer 
deux ou trois entre mille ! Mais ils prouvent, du moins, 
avec quelle ferveur, avec quels succès nos pères étudiaient 
les poésies légères de l'ancienne Grèce. 
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Ici so termine la carrière que je m'étais irac.H ; je ne 
voulais qu'effleurer un riche sujet. D'autres, plus heureuK 
que moi, le traiteront à loisir dans son ensemble et dans' 
ses détails I Que si, malgré cette réserve, on m'objecte 
qu'entre tous les genres de poésie, la poésie légère est le 
moins relevé, et si l'on me blâme d'entretenir, durant quel- 
ques moments, une grande assemblée d'un obJi4 d'im- 
portance secondaire, voici quelle sera ma réponse. La 
gloire de l'ouvrier ne se mesure pas aux dimensions de 
l'œuvre. En fait de sculpture, par exemple, Part grec 
antique, l'art italien au XVI^ siècle, ne sont pas moins 
admirables dans une pierre gravée, que dans un colosse. 
Dans les ouvrages de l'esprit, la fable n'est qu'une subdivi- 
sion de la poésie légère des Grecs, et la fable a produit 
Lafontaine ! Mais, sans doute, ce n'est pas dans une cité 
lettrée, savante, où brilla l'aube de la Renaissance, qu*ua 
tel reproche peut m'ètre adressé sérieusement. Car mes 
auditeurs connaissent Virgile : 

In tenui lahor, ai tcnuis non gloriai si quejn 
Numina laeva simint, auditqiie vocatus ApoUo. 
Et puis, le poète italien le plus mélodieux, le diantre de 
Vaucluse n'a jamais guère composé que des poésies légères ; 
et ce poète, c'est Pétrarque ! 
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IL 



L'ANTHOLOGIE GRECQUE. 



[Le travail que nous reproduisons ici, devait, sans 
doute, se placer en tête de la traduction de l'Anthologie 
de Planude. Quelques passages de cette probable intro- 
duction rappellent Y Essai sur V Epigramme grecque qui 
parut en tête de la Version du recueil (ïépigrammes 
grecques connu sous le no7n d'Anthologie de Planude^ 
éditée à Vitry-le-François, en mars 1842,chez Farochon, 
et devenue très rare,etaussi le discours ^\xvY Epigram^ne 
qui précède. Il n'j^a là rien d'étonnant. Le travail qui va 
suivre est é\\Aem.v[iQ\\iy Essai sur V epigramme gj^ecque 
modifié et remanié à un moment où les études et Texpé- 
riencc érudite du traducteur de ce recueil de Planude 
s'étaient étendues et élargies. Quant au discours, ce 
n'était, comme nous Tavons indiqué, qu'un extrait pour 
un public mondain des notes multiples qu'Herbert avait 
amassées sur le sujet. (1)] 



(l) Les passages dn manuscrit que nous avons dû modifier 
iégèreinent sont entre [ J. Nous indiquerons soifjneusement quelles 
sont parmi -les annotations celles qui viennent d'Herbert. 
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DE UEPIGRAMME CHEZ LES GRECS, LES LATINS 
ET LES FRANÇAIS. 

C'est aux Grecs que nous devons Vépigramme. 

L'épigramme n'était primitivement, comme l'atteste 
son nom, qu'une simple inscription, un mot ou deux placés 
au fronton d'un temple, au bas d'un ex-voto, sous les 
statues des Dieux ou des héros, sur les tombeaux, etc. 
Ensuite, on donna plus d'étendue à cette inscription pri- 
mitive : aux idées principales, on ajouta des idées acces- 
soires ; puis on la renferma dans un hexamètre, dans 
deux, etc.; dans un distique, dans deux, etc.; dans une 
suite d'iambes, etc. Bientôt après, ou en même temps, 
répigramme, en forme de poésie fugitive, accompagna, 
tracée par le calamus, sur le papyrus ou le parchemin, 
les présents de l'amitié, les cadeaujc amoureux ; célébra la 
vertu, flétrit le vice ; fat tantôt galante, tendre, joyeuse, 
chantant le plaisir et le vin, tantôt grave et sentencieuse, 
tantôt piquante, satirique, acérée. Et voilà, mais non sous 
tous ses aspects variés, et tant s'en faut, l'épigramme 
que la Grèce nous a laissée. 

Définir l'Epigramme grecque me semble donc chose 
possible. Ce sera, sur un sujet quelconque, une pièce de 
vers ordinairement courte, formant un tout, une œuvre, 
un poème du genre, ou à peu près, de ceux que les moder- 
nes appellent « poésies légères ». Telle est, selon moi. l'idée 
quelesGrecs, généralement parlant, avaient de l'épigramme, 
témoin le Recueil de Planude, l'Anthologie Palatine, le 
Préambule du Cercle d'Agathias ou de la Couronne de 
Méléagre. 

Ce n'est pas, toutefois, que je considère, absolument, 
comme de vraies épigrammes, quatre vers détachés de la 
XXIe Idylle de Théocrite {Anthologie de Planude, édition 
de H. Estienne, p. 96) ; un fragment d'hymne à la Fortune 
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fidem, même édit., p. 113); trois vers d'un hymne de Gratès 
à la Sobriété (Idem, même édit.,p.l5); une tirade d'Euripide 
(Idem, même édit., p. 114); l'idylle de Méléagre sur le prin- 
temps (Idem, même édit., p. 124); trois morceaux d'un poème 
sur l'Alphée (Idem, même édit., p. 105), etc.; et, surtout 
pour ce qui regarde les bons siècles littéraires, je tiens 
grand compte de l'opinion d'un critique éclairé,M. Weigand, 
qui écrivait, en 1844, dans le Musée Rhénan (p. 166) : 
« Altéra res,quae hic notatu digna visa est,quasdam Antho- 
(c logiae Gephalanae partes attinet, quae nullo modo epi- 
(( grammata vocari possunt, ut hymni IX, 524 et 525 (788), 
« X, 104 ; lyrica Anacreontis XI, 47,48 ; comici cujusdam 
« senarii,ut videntur, X, 116 ; Philemonis senarii IX, 450 ; 
« versus nonnulli ex Empedoclis catharmois IX,569; unus e 
« Nicandri Theriacis in ter IX,503 et 504 ; hymnus ex Helio- 
« dori Aethiopicis IX,485; versus eNonni Dionysiacis X,120; 
« e Nestoris Larandensis Metamorphosibus, ut videtur, 
« IX, 129, 364, 536 (537) ; ex Herodoto IX, 703, itaque verba 
« orationis solutae, et XIV, 95. «(l) 

Je vais plus loin, et conviens qu'une épigramme grec- 
que, pour l'ordinaire, se compose de quelques hexamètres, 
d'un ou deux pu trois distiques, etc , ou bien d'un petit 
nombre d'iambes, etc.; et que telle est la forme de 
l'immense majorité de ces poèmes. Mais je n'en maintiens 
pas moins ma définition, et pourrais, en outre, l'appuyer 
de graves autorités. 

En effet, les doctes qui, depuis la Renaissance, firent 
une étude sérieuse de l'Antiquité, ont généralement entendu 
par «épigramme à la grecque», les divers genres de poèmes 
de courte haleine, en prenant cette expression dans sa 
plus large extension. Ange Politien, Jules et Joseph Scali- 
ger, Hugues Grotius, Daniel Heinsius,et beaucoup d'autres 
habiles humanistes, traitent, brefs ou verbeux, dans leurs 
« épigrammes à la grecque », à l'exemple des Anthologies 
grecques, sous toutes sortes de formes, des sujets de toute 
espèce. 



(1) Weigand, De fontibus et ordine Anthologiae Cepha- 
lanat, dapsie i^/teimsc/tesMz^sewm de 1845, 
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Nicolas Mercier (1), qui se qualifie de Proprimarius 
NavarricuSy et compare à S^Paul prêchant à Athènes le 
coadjuteur Paul de Gondi, haranguant les Parisiens 
enrégimentés ; Mercier, homme savant du reste, entend 
si bien, lui aussi, par «épigramme à la grecque», les diffé- 
rents genres de poème de courte haleine, que, dans le 
livre qu'il publia en 1663, De consœibendo ejngrammate, 
il donne des préceptes même pour la composition des 
Apologues. Le grand latiniste des Jansénistes, Fau- 
teur de la fameuse traduction latine des Provinciales et 
du traité De epigram7nate, Nicole, copiant Mercier, définit 
répigramme à la grecque : Poema hreve, cu7n simplici 
cujusdamrei vel personne, vel facti indicatione. Et la 
nature de l'excellent choix d'épigrammes rectieillies par 
Lancelotf2), auquel l'élégant traité de Nicole sert de prolé- 
gomènes, et qui contient jusqu'à des proverbes, montre ce 
que Port-Royal pensait à cet égard. 

L'épigramme grecque mal définie, a occasionné plus 
d'une méprise à des hommes d'ailleurs fort capables. De là 
probablement le mot de Racan potage à la grecque, par 
allusion à la prétendue fadeur des épigrammes grecques. 
De là l'article de Laharpe sur les épigrammes grecques (3), 
dans lesquelles le professeur du Lycée ne voit que de sim- 
ples inscriptions, en prenant ce mot dans sa rigueur étymo- 
logique, article si léger de travail et d'érudition. De 
là le peu de considération que le protestant Henry 
Eslienne montra pour le moine Pianude, en retran- 
chant sans façon de l'Anthologie du cénobite, ce qui heurte 
ridée qu'il s'est faite de l'épigramme grecque, et le regret 



(1) Nicolas Mercier, de Poissy, mort en 1647, régent de troi- 
sième au Collège de Navarre, à Paris, et sous-principal des gram- 
mairiens de ce collège. Cf. Nouveau dictionnaire hisloriqtie, 
par une société de gens de lettres, Caen et Lyon, 176i>, t. VI, 
p. 1/6. 

(2) Epigy^ammaticm delectus, ex omnibus tum veteribus 
tunt recentioribus poefis decerptus, eum dissertatione de 
vcra pulchriiudinCy Parisiis, Savreux, 1659, in-12. 

(3) Laliarpe, Cours de littératitre, Paris, Deterville. 1818, t. II, 
p. 215. 
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qu'il témoigne de n'oser retrancher davantage (1). De là 
l'embarras de tant d'écrivains qui ont eu à parler de ce 
poème. 

Nous ne voyons pas que les Anciens aient divisé les 
épigrammes par classes, Erotiques, Dédicatoires, Rail- 
leuses, Sépulcrales, Epidectiques, etc. Ces catégories, 
dont il sera parlé plus bas, appartiennent aux Byzantins. 

Les Latins empruntèrent aux Grecs l'épigramme, 
comme les autres branches de leur littérature, et longtemps 
lui conservèrent sa manière d'être hellénique. Catulle, qui 
consacre la majeure partie de ses épigrammes à la satire, 
est là, pour la forme et le fonds, entièrement grec. Les 
Grecs, en effet, ne concevant pas la satire comme les 
Latins et les Modernes, croyaient qu'un poète n'avait 
guère d'autre manière de flétrir le vice, de redresser les 
travers, de signaler le ridicule, que de les attaquer en des 
pièces relativement courtes, plus ou moins acérées, se gra- 
vant facilement dans la mémoire, et courant ainsi de 
bouche en bouche. Telles sont chez eux les épigrammes 
«railleuses», presque exclusivement imitées par Catulle. 
Mais Martial, bien qu'il ait aussi composé bon nombre de 
pièces à la grecque, innova véritablement en l'épigramme. 
Railleur caustique, il réserve volontiers tout le sel pour le 
dernier vers, qu'il « aiguise », selon le mot de Boileau. 

Martial fit école et fut imité par la • plus grande partie 
des poètes qui composèrent des épigrammes en français. 
Cette imitation alla si loin, que nos pères donnèrent à 
l'espèce le nom du genre, et n'appelèrent proprement 
épigrammes que les pièces écrites dans le goût du spirituel 
Espagnol, et, assez souvent, qu'un bon mot « de deux r mies 
orné ». Même en France, dans le langage usuel, un trait 
incisif, lancé dans la conversation, s'appelle une épigramme. 

Il est important de ne point perdre de vue cette diffé- 
rence entre l'épigramme grecque et l'épigramme française, 
pour ne pas s'exposer à prononcer, sur le mérite ou le 
démérite des épigrammatistes grecs, des jugements incon- 
sidérés. 



iiière 



(1) Anthologie de Planude, Edition de Henry Estienne, der- 
'c page du volume (Note d'Herbert). 
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II. 



DES COMMENCEMENTS, DE LA PERFECTION 

ET DE LA DÉCADENCE DE L'ÉPIGRAMME 

GRECQUE. 

Les origines de répigramme grecque se perdent dans 
une antiquité reculée ; elles datent presque des âges héroï- 
ques. En les retraçant, je procéderai par ordre, et passerai 
en revue V Inscription en prose, V Inscription d'un ou de 
plusieurs hexamètres, d'un ou de plusieurs distiques, de 
quelques iambes, etc. 

« Les plus anciennes inscriptions grecques qui aient 
été trouvées existantes sur les matières mêmes où elles 
avaient été gravées, sont celles que Michel Fourmont 
a rapportées d'un voyage en Grèce, entrepris au commen- 
cement du XVIIIe siècle. Leur authenticité, anciennement 
contestée, a été si bien prouvée de nos jours, que nous 
croyons qu'il ne doit plus rester de doutes à cet égard. 
La plus ancienne de ces inscriptions se lisait, du temps de 
Fourmont, sur le portail d'un petit temple à Amyclée, qui 
était consacré à la déesse OngaouOgga(l), surnom lacédémo- 
uien d'Athènè : c'est un catalogue ou une chronique des 
prêtresses d'Amyclée. Cette inscription, écrite à la boustro- 
phédon, dont la tête et la fin manquent, rapporte des noms 
qui remontent au temps d'Eurotas, petit-fils de Lelex, c'est- 
à-dire à l'an 1025 environ avant J.-C., et à une époque 
antérieure de soixante-quinze ans à l'arrivée de Cadmus en 
Grèce. On trouve cette inscription dans les Mémoires de 
V Académie des Inscriptions et Belles -Lettres, t. VII, 
p. 297, et dans le I^ouveaic Traité de Diplomatique, 1. 1, 
p. 616. )) (2) 

(1) Ath^nft avait ù Thèbos le surnom d'Oj?ka.II y avait dans cette 
ville la porte Oncée, 7T!;;«t 'Oyx«rat. 

(2) SchoeU, Histoire de la LiUeraiu^^e f/rccquc\ rlc , Paris, 
1823, t. I, p. î)2. 
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Des recherches heureuses ont fait (lé(;ouvrir,sans doute, 
depuis 1823, [date où l'on pouvait lire ces lignes dans une 
édition de r^e^/o/r^ de la Littérature grecque de Schoell,] 
d'autres inscriptions en prose, appartenant à une haute 
antiquité. Aucune de ces inscriptions, toutefois, ne remonte, 
je crois, au XVIIe siècle avant J. -G. 

Je ne sais si les savants regardent comme authentique 
l'inscription de Phéron, donnée comme antérieure à la 
guerre de Troie, par Demetrio Petrizzopuio dans son Sag- 
giostorico sulle prime età delV isola di Leucadîa,Firenze, 
1814, in-8o, pag. 17 et 18. 

Le Père deMontfaucon,danssa Palaeographia Graeca, 
[si've de ortu et progressu litterarum graecarum, Pari- 
siis, 1708, in-fol.,] pp. 121 et 122, semble ne point connaître 
d'inscription grecque plus ancienne que celle de Délos (1), 
rapportée du Levant par Tournefort (2). Les premiers mots 
manquent, le reste peut se traduire ainsi : 

«... Je suis une statue et une base de pierre. » 

Il est à espérer que Délos bien qu'exploitée, depuis 
longtemps, comme une carrière de marbre, nous réserve 

fl) Cf. Rossignol, Des services que 'peut rendre V archéologie 
auœ études classiques, Paris, Adolphe Labltte, 1878, p. 141 : « Les 
anciens aimaient beaucoup à mettre leurs inscriptions en vers, 
toutes les fois qu'ils le pouvaient, sans se croire même obligés sou- 
vent de donner aucune couleur poétique à la'pensée. Aussi l'atten- 
tion de lépigraphiste et de l'archéologue doit-elle être constamment 
en éveil de ce côté ; faute de ce soin, il s'expose à méconnaître un 
des caractères les plus distinctifs des monuments. Tel a été, du 
reste, le sort de quelques inscriptions, notamment de la célèbre 
inscription de l'île de Délos, où l'on ne voyait qu'une ligne de prose. 

avant que Bentley y eût signalé un trimètre iambique : « De 

la même pierre je suis la statue et la base. » Herbert fait erreur en 
mettant cette inscription parmi les inscriptions en prose. 

(2) Voyez 1' « éloge de M. de Tournefort » dans les Œuvres de 
M. de Fontenelle, Paris, 1767. t. V, p. 210. Ce botaniste avait 
« une grande connaissance dans l'histoire ancienne et moderne et 
une vaste érudition.» «Nous comptons, — dit FontenHIe, — que ce 
fut un bonheur pour les sciences que l'ordre que M. de Tournefort 
reçut du Roi en 1700 daller en Grèce, en Asie et en Afrique, non 
seulement pour y reconnaître les plantes des Anciens, et peut-être 
aussi celles qui leur auront échappé, mais encore pour y taire des 
observations sur toute l'histoire naturelle.sur la géographie ancienne 
et moderne, et même sur les mœurs, la religion ^et le commerce 
des peuples... [11 revint] « chargé des dépouilles de l'Orient ». 
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encore d'autres précieux documents paléographiques (1). Au 
reste, ces trois exemples me paraissent donner, ici, une 
idée suffisante des primitives inscriptions en prose grecque. 
Passons donc maintenant aux inscriptions métriques. 

La plus vieille inscription formée d'un seul hexamètre, 
avait été sculptée en lettres cadméennes sur un trépied 
consacré à Delphes, par Amphitryon, contemporain de 
Laïus. Hérodote (V. 59) nous l'a conservée; et je la traduis, 
d'après une édition critique, trop peu connue, des épigram- 
mes qui nous étaient parvenues au XVIe siècle, en dehors 
des Antholofi^ies (2). Voici cette traduction, en latin et en 
français : 

Bedicat Amphitryon viclis de Teleboïs me. 
Trépied Téléboen qu'offrit Amphitryon. 

Avec cette inscription dédicatoire, je trouve dans 
cette même édition, deux autres inscriptions dédica- 
toires, composées chacune de deux hexamètres, et citées 
pareillement par Hérodote. Je ne crois pas, avec M. Schœli 
(t. L p. 60.), « que le père de l'histoire, prenant pour les 
originaux des contrefaçons, s'en soit laissé imposer par la 
fraudé des prêtres ». La première de ces inscriptions 
remonte à l'an 1356 avant J.-G. et la seconde, à l'an 1300. 
J'essaie de les traduire : 

Scaeus, au pugilat, vainqueur de ses rivaux. 
Offre au Divin Archer ce trépied des plus beaux. 

Ce beau trépied d'airain, Archer, fils deLat(»ne, 
Le Roi Laodamas en présent te le donne. 

n est vrai que le célèbre F. Jacobs, l'un des plus savants 
philologues de l'Allemagne, parle ainsi de l'inscription du 

(1) M. Homoile a réalisé le vœu d'Herbert. Il a retrouvé à 
Délos plusieurs milliers d'inscriptions dont plusieurs importantes, 
en explorant les temples d'Arténils et d'Apollon (1«S77- 1880), plusieurs 
autres temples, des Propylées, le portique dit des Taureaux ^i le 
portique de Philippe, une exèdre, des trésors, l'agora. 

(2) Epigrarnmata. rrfmnn poctarum., cittn cpUaphiis et 
ei)i(/ram.?natis Joachinù CamevarlU eic, Hasileae. ex officina 
Herva^iana, M.D.XXXVllT, in-8° de 100 pages, p. 78 [Note 
d'Herbert). 
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trépied crAiiiphitryon : « Ad priscae illius consuetudinis 
« simplicitatem compositum epigramma, quod, ab impos- 
c< toribusprocul dubio,Amphitryonis,quein vocabant,tripodi 
« Gadmeis litteris insculptum, Thebis, in templo Apollinis 
« Ismenii Herodotus viderat» (1). 

Mais, quelle que soit ma déférence pour les opinions du 
professeur de Gotha, je ferai remarquer que Virgile paraît 
moins sceptique, qui semble avoir calqué sur rhexamètre 
d'Hérodote, la trop ingénieuse inscription du bouclier 
d'Abas : 

Aeneas haec de Danais victoribus arma. (2) 

D'après la même édition, je rappellerai encore une des 
inscriptions du coffre de Gypsélus, composée d'un hexa- 
mètre et d'un dactyle, en rejet ; or voici une imitation de 
cette inscription : 

Tyndarides, cueillez, en ramenant Hélène, 
Des lauriers. 

Grotius, qui ne doute nullement de l'authenticité de 
toutes ces pièces, s'exprime en ces termes {Anthologia 
graecciyCum versione laiina HugonisGrotii,\i\iv^itQ.i\,m- 
4». Proleg., p. VII) au sujet de tels rejets: «Quia sensum saepe 
c( unus versus non exprimeret, nec duos locus commode 
« reciperet,adjuncti saepe versuiexcurrentespedes aliquot, 
« quod Pausaniae notatum, et iû ipso Gypselino de Helena 
« a Tyndaridis recuperata, aliisque exemplis apparet. Fre- 
« quentissimum, ut pars versus caesuram usque adderetur, 
« idque repetitum fecit pentametrum.w (3) 

« 

(1) Delectus epigrammatum, etc., Gothae, in-8°. M DCCCXXVI, 
page VI {Note œ Herbert). 

(2) Virgile, Enéide, V. 286, édition Benoist, 1. 1, p. 154. 

(3)Dans les inscriptions grecques où l'on employait les hexamètres 
et les distiques, plus rarement l'iambe et les mètres lyriques, les 
libertés métriques étaient très grandes, surtout dans l'emploi des 
noms propres. Cf. Kaibei, Epigrammata grneca, 1877. 
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C'est là, en vérité, trancher lestement la question de 
Torigine du mètre élégiaque, par une hypothèse au moins 
hasardée. A cet égard, je m'en réfère plus volontiers au 
témoignage de Terentianus Maurus, qui ne regarde pas, 
lui, le hasard comme l'inventeur du distique : 

Pentamelrum dubitant quis primus finxerit auctor ; 
Quidam non dubitant dicere Callinoum ; 

et à celui d'Horace : 

Quis tamen exiguos elegos cmiserlt atcctor, 
Grammatici certant, et adhuc subjudice lis est. 

Quoi qu'il en soit, le pentamètre est fort ancien, bien 
plus ancien que Gallinus. En voici des preuves : 

« Pausanias (I, 43) parle d'une inscription qu'il dit 
ce avoir lue à Mégare sur le monument le plus ancien de la 
« Grèce. En effet, d'après le calcul de Larcher, ce monument 
« remonterait à l'année 1678 avant J.-C. L'inscription était 
« donc antérieure à Gadmus, et par conséquent pélasgiquu.» 
(Schoell, t. I, p. 81.) 

Pausanias (1) raconte positivement qu'il a vu à Mégare, 
sous les deux statues décorant le tombeau de Gorœbus, les 
Elegia les plus antiques qu'il connaisse en Grèce ; il ne 
nous les a pas transmis. On peut consulter, à l'égard de ce 
tombeau, Larcher, pag. 292 et suiv. du tom. XLVllI des 
Mémoires de V Académie des Inscriptions, in- 4», 1810, et 
Chardon de la Rochette, Mélanges de critique et de philo- 
logie, 1812, in-8o, t. I, pag. 95. 

« Parmi les inscriptions qu'on peut encore lire sur les 
monuments mêmes, on estime la plus antique un distique, 
gravé sur une colonne dorique striée, qui portait la statue 
d'un certain Ephanctos. D'après la forme des lettres, on 
l'estime antérieure aux Olympiades. Elle a été publiée 
par Glém. Biagi, dans Momù7nenta graeca et latina ex 
MuseoJac. Nanni Veneti, Romae, 1787, in-4o » (Schœll. 
T. L p. 95). 

(I) Pausanias, Descriptio Graeciao, graece, ex recensione 
M. Musuri, Venetiis, in aedibus Aldi et Andreae Asulani soceri, 1516, . 
iii-rul.,pag. 82. ligne 2S et suiv. 
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Je lis cette iascri|)tion, suivant le fac-siniile de Murr, 
De papyris seu volu7ninîbus graecis Herculanensibus, 
Argentorali, 1804, in-4o ; et en la lisant, d'après la planche 
Ile, je rai traduite ainsi : 

Diane, reçois d'Ecphantos l'offrancle que tu vois : il t'apporte, 
avec ses prières, ces comestibles. 

Après avoir traité de l'hexamètre et du distique, il me 
reste à dire quelques mots de Tiambe. Grotius, dans l'ou- 
vrage précédemment cité, en parlera mieux que moi : « lambi 
« senarii recti ab Archilochodemum,qualesin Peloponnesi 
« et loniae disterminatione, et parte ultima inversi, quos 
« claudicantes dicimus, ab Hipponacte coeperunt, ut a 
« Phalaeco hendecasyllabi. Nec ferme alla versuum gênera 
« inscriptionibus frequentata. » 

Archiloque et Hipponax, étant, relativement, mo- 
dernes, il n'y a pas lieu, dans ces pages consacrées aux 
commencements de l'inscription chez les Grecs, de s'arrêter 
davantage sur les pièces en vers iambiques. 

Telle était la poésie légère, si l'on peut alors l'appeler 
ainsi, des Grecs à son berceau ; et, en vérité, les épigram- 
mes citées ci-dessus, ne sont que des inscriptions, dans 
toute la rigueur de l'étymologie, attestant ce qui doit être 
attesté, rien que ce qui doit être attesté, tout ce qui doit 
être attesté (1). 

Les épigrammes attribuées à Homère par le Pseudo- 
Hérodote, et le Peplus d'Aristote, qui que soit que cet Aris- 
tote,pastiches de la manière archaïque,nous fournissent des 
matériaux précieux pour l'étude de cette première période. 
A l'aide de ces petits poèmes, on peut juger, approxima- 
tixement, et par comparaison, des œuvres que le temps 
nous a ravies. 

C'est vers la fin du Vll^ siècle avant J. -G., que l'épi- 
gramme grecque atteignit toute la perfection dont elle 

(I) Ce que dit Herbert des origines de Jepigramme grecque en 
sappuyant beaucoup sur rauLurlté, assez médiocre aujourd'hui, de 
Schœil, est plutôt faible. Les premiers renseignements précis sur 
les inscriptions grecques remontent seulement au VII« siècle (cf. 
James Go w et S. Reinacli, Mlncrof/, Paris, Hachette. 180), p. 3.) 
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est susceptible, alors que Solon, récitant au peuple d'Athè- 
nes sa célèbre élégie, ravissait tous les suffrages par ses 
mâles accents, et rendait à sa patrie l'énergie, la gloire et 
Salamine. Elle brilla de tout son éclat, pendant près de 
trois cents ans : car l'épitaphe des guerriers morts à 
Ghéronée, insérée par Démosthène dans sa harangue 
pour Gtésiphon, soutient dignement le parallèle avec les 
plus beaux morceaux de Tyrtée, d'Archiloque, de Sappho, 
d'Erinne, de Mimnerme, de Solon. 

Erinne, Anacréon et surtout Simonide, dont il nous 
reste une centaine d'épigrammes, Platon, Mnasalque, 
Nossis, Anyte, justifient tous les éloges que leur prodigua 
l'antiquité ; et ce n'est pas sans étonnement que j'ai lu 
dans Schœll (t. II, p. 130) : « Une trentaine d'épigram- 
mes sont attribuées à Platon, et sans fondement. » Il 
est vrai, que quelques-unes de ces pièces, d'une nature 
au moins étrange, contrastent singulièrement avec l'idée 
que se forment du disciple de Socrate, ceux pour qui le 
divin Platon est une divinité voilée. Mais Voltaire, bon 
appréciateur et fin critique, s'est montré moins sceptique, 
qui a traduit, avec un admirable talent, deux des poèmes 
du fils d'Ariston : 

Sur Lais, qui remît son miroir dans le temple de Vénus. 

Je le donne à Vénus puisqu'elle est toujours belle ; 

Il redouble trop mes ennuis : 
Je ne saurais me voir dans ce miroir tidêie 
Ni telle que j'étais, ni telle que je suis. 

Sur une statue de Vénus. 

Oui, je me montrai toute nue 
Au Dieu Mars, au bel Adonis, 
A Vulcain même, et j'en rougis ; 
Mais Praxitèle, où m'a-t-il vue ? 

Voici deux autres épigrammesde Platon, traduites par 
M. Victor Le Clerc (1): 

(l) Morceaux choisis de Platon, Préface. (Note d'Herbert). 
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Un homme, en se pendant, fait tomber un trésor, 

Laisse la corde, et va le prendre ; 
L'avare, à son retour, ne trouvant plus son or. 

Trouve la corde, et va se pendre. 

Muses, disait Cypris, adorez ma puissance. 

Ou j'arme mon flls contre vous. 
Va, répond Uranie, on craint peu sa vengeance ; 

Ses ailes tombent devant nous. 

L'épigramme suivante de Platon a été rendue d'une 
manière très délicate par Fontenelle, qui, traduisant pour 
des Français, substitue Agathis à Agathon : 

Lorsqu'Agathis, par un baiser de flamme. 
Consent à me payer des maux que j'ai sentis, 
Sur mes lèvres soudain je sens venir mon îime. 
Qui veut passer sur celles d'Agatliis(l). 

[Tous les épigrammatistes antérieurs à Alexandre tra- 
cent de rame hellène une image plutôt noble et majes- 
tueuse. Ils expriment, avec leur habileté d'artistes exquis, 
des sentiments élevés et purs qui leur sont personnels et 
qu'ils ont ressentis.] Que si l'on prétendait par des citations 
isolées, restreindre cet éloge, je répondrais que l'exception 
prouve la règle. Car ce que j affirme, ne regarde pas tels 
ou tels poètes, en particulier, mais concerne l'époque, en 
général, et le caractère de l'époque. 

De l'an 300 avant J.-C, approximativement, à l'an 400 
de l'ère chi^étienne, la poésie légère des Grecs se distingue 
généralement encore par la correction du style et la déli- 
catesse des pensées ; bien que, souvent,elie change sa sim- 
plicité primitive en afféterie, devienne prétentieuse, am- 
poulée, maniérée, contournée, recherche les faux brillants, 
les jeux de mots et les pointes. Ce fut depuis lors que 
lepigramme grecque, à l'exemple de l'éloquence, traita des 
sujets feints, s'exerça péniblement à composer des baga- 
telles difficiles, difficiles nugas. Les poètes épigrammatistes 

(1) Pétrone a imité celle épigramme. Cf. Pétrone, Œuvres com- 
plèlcs, éd. Iléguin dcGuorle, P.iris, Garnier, p.27ô. 



Digitized by VjOOQ IC 



— 61 — 

grecs n'ont d'ordinaire plus rien d'oripfinal : ils sont même 
fréquemment imitateurs, ou copistes, pour ne paa dire 
plagiaires. On les voit se prostituer à la flatterie, et rem- 
placer la vérité par l'hyperbole, on les voit, non pas « d'un 
trait plaisant aiguiser l'épigramme, » mais lancer un venin 
mortel, et déchirer de morsures cruelles. Chez beaucoup, 
plus ou peu de vénération pour les Dieux, plus ou peu de 
respect pour les bonnes mœurs : mille symptômes annon- 
cent une société sur son déclin, marchant à la décadence. 

Pourtant il ne faut pas croire que ces altérations se 
soient manifestées partout, ni toutes à la fois, immédiate- 
ment après l'époque désignée : il y eut gradation, et chan- 
gements successifs, ainsi que dans les mœurs et la langue. 
Au reste, jusqu'au règne de Théodose, on trouve des pièces 
de poésie aussi purement écrites que bien pensées, et qui, 
encore que chacune d'elles porte le cachet de l'époque où 
elle fut composée, méritent notre estime sous bien des rap- 
ports. 

C'est aux épigrammes de cette troisième période que 
j'appliquerai la décision d'un juge irrécusable : « Les épi- 
« grammes grecques, dit Voltaire, sont pour la plupart 
« fines et gracieuses. » Et certes Voltaire se connaissait 
en grâce et en finesse (1). 

Le cinquième siècle après J.-G. parait avoir produit 
peu d'épigrammatistes ; pourtant on peut citer Ablabius 
Illustrius, Glaudien, Cyrus, Marinus, Nil le scholastique, 
Palladas, Proclus, Synésius, évêque de Ptolémaïs. 

Sous Justinien, avec Agathias, le consul Macédonius, 
Paul le Silenciaire, Rufln, etc., l'épigramme grecque jette 
un dernier éclat, mais, en même temps, elle prend une cou- 
leur nouvelle. 

A toute époque, les littérateurs grecs se sont modelés 
sur leurs auteurs classiques ; ils ont reproduit, plus ou 
moins heureusement, le langage d'Homère, de Sophocle, 
d'Euripide, de Platon ; mais jamais, que nous sachions, 
sinon au VI'' siècle après J.-G„ ils ne s'inspirèrent des 
Latins. Or, pour les contemporains de Tribonien, presque 

(1) Herbert avait à Lort, dans son discours sur VEpigramme, 
supra, attribué ces paroles à Labruyère. 
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tous légistes ou scholastiques, comme on disait alors, il 
faudrait retourner le vieil adage de la sorte : « Qui nescil 
latine, caecutit in graecis. » En effet, ils imitent Catulle, 
Properce, Tibulle, et prêtent aux mots grecs les significa- 
tions métaphoriques des équivalents latins. C'était là une 
alliance tardive ! Au reste, ce mélange, cette confusion 
des deux idiomes chez des écrivains, nourris, d'ailleurs, de la 
plus saine antiquité hellénique, est un phénomène linguis- 
tique digne de l'attention de la philologie et de l'histoire : 
et nous regrettons que les bornes étroites de cet essai ne 
nous permettent pas de nous y arrêter plus longtemps. 

Un fait à remarquer, dans la plupart des épigrammes 
byzantines, c'est que l'inspiration générale est toute 
païenne ; et, bien que les poètes soient chrétiens, on ne 
voit guère de différence de ton entré eux et les plus anciens 
poètes grecs. C'est à Constantinople qu'est né et que s'est 
développé pour la première fois ce paganisme littéraire, 
qui a fleuri depuis à diverses époques (1). Cette remarque 
s'applique surtout aux versificateurs du siècle de Justinien. 
Je remarquerai encore que c'est principalement 
à partir du Vie siècle, qu'il est besoin, pour l'épi- 
gramme grecque, d'une définition fort élastique, telle 
que : « une pièce de vers, ordinairement courte, sur un sujet 
quelconque. » Car lisez, par exemple, Agathias, Paul le 
Silenciaire, Eratosthènes, etc ; et, sous le nom d'épigram- 
mes, vous trouverez des anecdotes dignes de l'Almanach de 
Liège (Brunck, Analecla, t. III, p. 5G, 57, 58, 59, GO) ; vous 
trouverez des lettres amoureuses (Brunck, Analecla, t. III, 
p. 42, § XXV ; p. 84, § XLII) ; des contes Milésiens, (Brunck 
Analecta, t. III, p. 37, § XI ; p. 40, § XVIII ; p. 73, § VIIK; 
p. 75, § XII ; p. 123, % II) ; une scène de vendange, tableau 
de genre (t. III, p. 42, § 24) ; l'histoire d'une partie d'échecs 
t. III, p. 60, § LXXÏÏ), etc. Et notez que je dis principale- 
ment, car pareille observation ne serait déplacée presque 
à aucune des époques précédentes, sauf la première. 

J'ajouterai qu'au VI» siècle l'invention est nulle, que 
les pensées et les sentiments rampent à terre, dans une 

(1) A. Chassang, Dictionnaire Grec- Français, Paris, 187*3, 
préface, p. 27 {.Note cV Herbert). 
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sorte d'abjection, ou, du moins, de vulgarité repoussante. 
Souvent tout est bas, à la fois, le sujet, les idées, les expres- 
sions ! Doit-on appeler cela du « réalisme », des œuvres de 
Courbet, de Garpeaux ? Peut-être. 

Agathias, par exemple, décrit des latrines avec une 
complaisance marquée, compare ignoblement, et en détail, 
les faciles déjections alvines du laboureur aux évacuations 
si laborieuses de l'opulent citadin, et déclare que tous les 
raffinements de la cuisine se métamorphosent finalement 
en poudrette. Une fois il est grandement amoureux, 
mais, en homme positif, affirme, aussitôt, qu'il ne songe 
nullement à épouser sa belle, qui n'est pas riche I Dans 
l'amour, en effet, il ne semble voir, avec ses contemporains, 
que l'acte matériel et le plaisir ph^^sique. En cet avocat, 
vraiment, on trouve, tour à tour, le langage trivialement 
cru et précis de l'apoîhicaire Diafoirus, et le risible égoïs- 
me de M. Jourdain, craignant de gâter son habit neuf. 
Rufin lui, sachant enceinte sa jeune maîtresse, encore 
fille, qui était sa voisine, se demande, sans vergogne, s'il 
ne ferait pas mieux de quitter la ville et de prendre la fuite : 
le plat coquin ! Rufln, autre part, décrit longuement les 
appas secrets de trois fillettes, qui l'ont pris pour juge de 
ces sortes de charmes, et se compare à Paris. De dégoût 
je m'arrête. 

Au reste, il est juste d'avouer que la période précédente 
avait légué aux bas siècles plus d'un triste modèle, témoin 
ce morceau de Nicarque : 

« Philomène, n'écoute pas ta mère ; et, quand je m'en 
« irai, quand une fois je serai hors de la ville, loin de tenir 
« compte des moqueurs, moque t'en toi-même, et fais encore 
« pis que moi. Ne néglige aucun moyen de gagner quelque 
« chose ; soigne-toi ; et me mande sur quel joyeux rivage 
« tu auras abordé. Mets de l'ordre dans tes affaires ; songe 
« à payer le loyer de ta maison, s'il te reste de l'argent, et 
« à t'.icheter un manteau. Que si tu deviens grosse, tu 
« deviendras grosse, et accoucheras ; mais surtout point 
« de soucis i L'entant trouvera bien son père, lorsqu'il 
« parviendra à la puberté. » 

Mais, pour en finir avec l'époque littéraire de Justinien, 



Digitized by VjOOQ IC 



— 64 — 

je me contenterai, ici, de transcrire, Topinion, peut-être un 
peu trop indulgente, du célèbre Jacobs : 

« Inter hos versificatores unus et alter fuit, qui, eu m se 
c( ad melioris aevi poetarum imitationerh dedisset, carmina 
scriberet supra suae aetatis captum elegantia (1). » 

« Et epigrammatum quoque sextum post Christum 
« saeculum,et Justiniani potissimum aetas laetum proven- 
« tum habuit.Hoc enim aevo floruerunt [permulti poetae], 
« Qui omnes, optimorum poetarum lectione imbuti, quum 
« se ad epigrammata scribenda dédissent, neque ullum fera 
« argumentum eorum quae . veteres yersibus tractarunt, 
« intentatum reliquissent, plurima concinnaverunt, quae 
« saeculi vitia,optimo cuique inhaerentia,muitis virtutibus 
« cpmpensarunt (2). 

Dans le reste du moyen-àge,les Muses dormentd'un som- 
meil profond : plus de poésie ! (8) à moins qu'on ne veuille 
donner ce nom à des vers tels qu'on en peut lire dans 
quelques chapitres des Anthologies, dans les Anccdola 
Graeca Parisienmt de feu le D"" I.-A. Cramer, dans les 
Anecdota Graeca de M. F. Matranga. et surtout dans le 



(1) Animadversioncs in Epigrammata, etc., 1798, t. I. 
p. L. 

(2) DHcctus epigrammatum, etc., 1826, in-8°, p. XIV. 

(3) Plerbert se trompe en disant qu'au moyen-Age byzantin, il 
n'y a plus de poésie. Le cardinal Pitra a montré que l'hymnogra- 
phie grecque chrétienne avait été d'une extrême richesse. Il a 
exhumé de ce monde byzantin sur lequel pèse depuis des siècles 
un injuste dédain, plus de vingt-cinq poètes religieux dont le nom 
était oublié et qui gisaient ignorés dans cette vaste nécropole de 
la littérature byzantine. Ce sont les poètes liturgistes de l'Eglise 
grecque, les mélodes, moines pour la plupart, du cinquième au 
neuvième siècle. Anastase. Sergius, Elie, Oreste, saint Théodore. 
Joseph de Thessalonique, Photlus et Romanus, le premier et le 
plus illustre à propos duquel un critique allemand, Krumbacher, 
a pu écrire : « L'histoire littéraire le célébrera peut-être comme le 
plus grand des poètes religieux de tous les temps ». — Cf. Dom 
Fernand Cabrol, Histoire du Cardinal Pitra, Paris, Reiaux,1898, 
ch. XVII, p. 2(32: Cardinal Pitra, Hi/mnographic dr. VEgliso 
grecque, Rome, 1876; Analecta SpicUegio'Solesmensi imrala, 
Parisiis, Jouby et Roger, 1870; t. I ; le P. Bouvy, Poètes et mélo- 
des, étude sur les origines du rythme tonique dans l'hymno- 
graphie grecque, Nîmes, 188G. 
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Supplément à l'Anthologie grecque psiV N . Piccolos(l). 

Ange Politien, mort en 1494, juge en ces termes Tépi- 
gramme des derniers siècles byzantins: « — Composai 
« propemodura libellum graecorum epigrammaton : quae 
« soepe ut edam, familiares mei me rogant ; et pertinere 
« dicunt, — ita enim mihi palpantur, — non ad Latinorum 
« modo, sed omnino ad saeculi gloriam, si Latinus homo 
« tam diu jam dormientes excitet Graecas Musas. Non 
« enim poema reperitur ullum citra sexcentos annos a 
« Graecisconditum, quod patienter legas. Sunt hodie tamen 
« unus et alter, qui nonnihil dicuntur conari, quanquam 
« adhuc non appareat. Ut igitur tios ipsos vel evocem, vel 
« irritem, etc (2). » 

Toutefois, comme le fait remarquer M. A. Ghassamg, 
le génie grec n'est pas tellement éteint qu'il ne jette encore 
dans cette époque quelques lueurs fugitives et quelques 
vives étincelles ; et la langue, au moins, se conserve dans 
une pureté relative : car le mauvais grec de ce temps est 
bien supérieur au mauvais latin qui se parlait dans l'Occi- 
dent. 

Au XVIe siècle, l'épigramme grecque renaît ; les doctes 
la cultivent ; les gens du monde la prisent ; les princes 
l'ont en estime et la rémunèrent libéralement. Certains 
prétendent même que c'est une épigramme grecque qui 
commença la fortune d'Amyot, depuis évêque d'Auxerre et 
grand aumônier de France. Le XVIfe siècle s'exerce, 
encore, à l'épigramme grecque ; et les siècles qui suivent, 
ne l'abandonnent pas entièrement. 

De là force épigrammes grecques modernes qui ne 
sont guère lues. On en trouve partout ; et il ne faut, pour 
ainsi dire, que tirer des rayons d'une bibliothèque, un 
volume du XVP' ou de la première moitié du XVlle siècle, 
pour rencontrer,aux premières pages,de telles poésies qui se 
sont glissées aussi en bien d'autres lieux. Or, notez que je 

(1) N. Piccolos. Supplément â Vanthologie (jrecqne conte- 
ncmt des épigrcutinics et autres poésies léijèves inédites, pré- 
cédé d'observations sur l'Anthologie, Paris, 1853. 

(2) A. Politiani Epistolae, Lib. V, 9, Codro Bononiae agenti. 
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ne parle, ici, ni de Jean Lascaris, ni d'Ange Politien, ni de 
Joseph Scaliger, ni de Daniel Heinsius, ni de notre Ménage, 
qui ont publié, séparément,chacun leurs propres œuvres.Gar 
c'est, spécialement, au premier cahier d'un livre, — usage 
renouvelé de l'antiquité,— que se plaisait jadis l'épigramme 
grecque moderne. Une épigramme grecque était pour un 
volume une décoration î 

J'étends le bras, et prends sur mon bureau un in-octavo 
au hasard : 

« lulii Gaesaris Bulengeri luliodunensis de Thea- 
i< tro, etc. Libri duo. [Editio prima.] Tricassibus, 
« M.DG.III. )) (1) 

Là, après la dédicace et Tavis au lecteur, se présentent 
seift épigrammes, dont cinq latines et deux grecques. La 
première des deux grecques est un dialogue anonyme entre 
Mnémosyne et Apollon, qui, interrogé, dit grand bien de 
Jules-Gésar Boulenger, de Loudun, lequel a parcouru le 
cercle des connaissances humaines, est fort aimable, et 
a bonne réputation. La Muse répond qu'elle a connu, 
autrefois, Jules-Gésar Boulenger, et voit avec plaisir qu'il 
continue à cultiver les lettres. Toute cette conversation a 
un goût de terroir ! 

La seconde, c'est un sixain grec traduit d'un précédent 
sixain latin de L Gaussin, docteur-médecin, par son fils, 
Nicolas Gaussin : « Boulenger, ne sais-tu pas que tous les 

(1) Jules-César Boulenger, jésuite, naquit à Loudun en 1558 ; il 
quitta la Compagnie de Jésus pour veiller à Téducation de ses 
neveux. Il fut professeur à Pise où il fut appelé par le grand-duc 
de Toscane et où il enseigna pendant six ans. Puis il rentra dans 
la Compagnie de Jésus. 11 serait mort en 1628. 11 a écrit de nom- 
breux ouvrages sur les antiquités romaines. La plupart de ces 
ouvrages ont été réunis dans : Juiii Caesaris Bulengeri Julio- 
dunensis, doctoris theologi, Opicsculorurn sysiema, duobus 
tomis digestum, Lugduni. sumptibus Antonij Pillehote, MDCXXI. 
La lettre dédicatoire de cet ouvrage au Cardinal Barberini 
est datée de Pise, mai 1620, et l'avis au lecteur, de Rome, 
octobre I6'iO. Le père de Jules-Césnr Boulenger, Pierre Boulenger, 
était né à Troyes. Il fut l'élève deTusarus. Il enseigna à Loudun. 
Scévolp de Sainte-Marthe a fait son éloge. Ot. Moreri, Le grand 
dictionnaire hislorique. Parus, inm). 1. 1, p. 570-58'» ; Dumoustier 
de Lafond, Essais sur l'histoire de la ville de Loudun, Poitiers, 
n78, t. 11 : Scalifjerana, Coloniae Agrippinae, apud Gerbrandum 
Scagen. 1667. p. î^9 ; Michault, Mélanges historiques et philo- 
logiques, Paris, Tilliard, 1754, t. I, p. 164 et t. II, p. 4L 
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« théâtres anciens ont été détruits f Combien donc tu 
« t'abuses, en prétendant nous les rendre ! Mais non, je 
« me trompe moi-même : ces théâtres revivent en ton 
« œuvre — » 

Nicolas Caussin (1) était probablement un écolier du 
collège Treco-PUhoeanum, fondé par Pierre Pithou, dans 
sa propre maison ; et vraiment,au Lycée de Troyes,aujour- 
d'hui, malaisément trouverait-on, sans doute, un jeune 
garçon translatant assez proprement, en vers grecs, des 
vers latins paternels. Utile renseignement donc pour la 
statistique champenoise 1 

Plus loin, une épigramme latine d'un Janus Pimontius 
nous apprend que Jules-César Boulenger était concionalor 
Regius (2), ce que ne porte pas le titre de l'in-octavo. Et 
voilà, peut-être, de quoi enrichir une biographie ! 

Je laisse maintençint la parole à S. Chardon de la 
Rochette : 

« Les deux épigrammes suivantes sont de Jean Lasca- 
ris et font partie de ses épigrammes grecques et latines 
imprimées à Bàle en 1557, in-8'>, avec le traité de Polybe 
de Re militari. La première annonce que l'Empire d'Orient 
était déjà passé entre les mains des Turcs, et que la Grèce 
était asservie. Le style des deux annonce également l'âge 
où elles ont été composées; mais comme Tune est touchante, 
l'autre piquante, je vais les traduire par respect pour la 
mémoire d'un homme qui a rendu tant de services aux 
lettres renaissantes : 

Dialogue entre un passant et un mort. 
« O toi qui dors d'un sommeil d'airain, dis-moi qui tu 



(1) Le P. Nicolas Caussin. jésuite, né à Troyes en 1588. confes- 
seur de Louis XIII, mort à Paris en iHfil, laissant le Parallèle 
de Véloquence sacrée et profane ; — Ja Cour Sainle ; — la Yie 
de sainle Isabelle de France ; — un Thcsaicrus Graecae 
poeseos ; — un traité De sy7nbolica Aegypliorum sapicnlla. 

(2) Scévole de Sainte-Marthe, dans son éloge de Pierre Boulen- 
ger. fait mention de ce titre de Jules-César Boulenger. qu'il appelle 
« ce savant Prédicateur du Roy». Cf. Scévole de Sainte-Marthe, 

Eloges des hommes illustres , mis en français par G.Colletet, 

Paris, 1644, p. 870. 
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es, quel est ton paj^s, ta race ? — Rhalles est mon nom. — 
Je connais ton aimable famille ; l'illustre Byzance est ta 
patrie : apprends-moi comment tu as perdu le jour à la fleur 
de tes ans ? — Je rougis de le dire ; mais. ... tu l'exiges ? 
Sache que je suis tombé du haut d'un toit. Hélas 1 cette 
circonstance est plus cruelle pour moi que la mort. Mars 
ne m'a pas moissonné dans les rangs destinés à repousser 

le joug appesanti sur cette Grèce si célèbre Quelle 

mort ignominieuse ! » 

Dialogue entre un passant et un cheval. 

« Que vois-je ? Deux chevaux attelés à la charrue ! — 
Tu ne te trompes pas, ce sont des chevaux ; et il y en a 
plus de deux. Gela t'étonne, Anchiales ? Ah ! tels sont les 
bienfaits de l'homme ! Le tumulte de la guerre, les chars, 
la mêlée, les blessures que nous fait le fer meurtrier. Cava- 
liers, que tardez-vous ? Jetez un frein à la bouche des 
bœufs, et faites-les voler rapidement au combat, tandis 
qu'endossant leur harnais, je traînerai le long de ces sillons 
le fer tranchant de la charrue. Mon maître, pourquoi 
appuies-tu l'aiguillon sur mes flancs ? Tu n'as besoin ni du 
fouet ni de l'épée pour hâter ma course. Que le taureau soit 
désormais ton coursier: le cheval, devenu bœuf, labourera ; 
ainsi chez l'homme tous les travaux seront intervertis.)) (1) 

Je n'ai sous la main aucun échantillon du XVIIIe 
siècle, mais le hasard me fournit un spécimen du XlXe. 
Feu M. Ph. Lebas, a publié, en 1858, treize siennes épi- 
grammes grecques, accompagnées d'une sienne traduction 
française, dans une « Leçon d'ouverture de la conférence 
de langue et de littérature grecque à VEcole Norynale 
Supérieure y), Ghtz Lahure,in-8»^. C'est une brochure de douze 
pages,dont trois pour les notes,trois pour le titre et la Dédi- 
cace. L'auteur a imaginé un petit drame non dialogué. Les 
élèves de l'Ecole se trouvent soudain en présence de Minerve, 
d'Apollon et des neuf Muses ; ils sont accompagnés eux- 

(1) Mélanges de critique et de philologie, Paris, 1812, in-S% 
t. I", p. 24^ et suiv, 
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mèmes,du Mystagop^ue et de l'Hiérophante. Chacun rie ces 
personnages adresse une épigramme à ces jeunes gens; le 
Mystagogue parle le premier; rHiérophante,le dernier.Cal- 
liope vante et recommande Homère : Melpomèiie, Eschyle ; 
Thalie, Aristophane; Polymnie, Pindare; Clio, Hérodote et 
Thucydide ; Erato, Platon ; Terpsichore, D<^mosthê[ic ; 
Uranie, Aristote ; Euterpe, Théocrite ; Apollon et Minerve 
approuvent fort ce qu'ont dit les Muses. Or, rexécutioii est 
à peu près de la même force que l'invention. 

Nul recueil général d'épigrammes grecques mof]t;rne3 
des différents âges, des différents poètes, n'a' été, que je 
sache, imprimé : c'est qu'aussi il serait très difficile de faire 
un tel recueil ! La plupart de ces petites pièces, en effet, 
se trouvent, je le répète, isolément, aux premiers feuil- 
lets de milliers de volumes, chacune en l'honneur de 
chacun de ceux qui ont mis ces volumes sur leurs pieds, 
et sont ainsi, à peu près, inséparables des ouvrages célé- 
brés. Que de recherches, que de patiente exactitude, que 
de netteté, de clarté d'esprit, que de talent d'analyse, 
d'exposition, que de connaissances variées ne faudrait-il 
pas au compilateur-rédacteur ! Et puis, comme dit Perse, 
quis haec leget ? Nemo mil jjauci. Et s\irioui,quîS rmeê ? 

En outre, sauf les faits historiques, plus intéressants 
pourtant qu'on ne le pense, une semblable collection iic 
contiendrait rien, ou à peu près, de fort spirituel, de fort 
élégant, de fort bien écrit. Car, il faut en convenir, si l'on 
ne recherche guère aujourd'hui ces épigrammatistes imi- 
tant l'antiquité hellénique, c'est qu'ils méritent médiocre- 
ment d'être recherchés ! A peine en pourrait-on citer 
deux ou trois entre mille : Marc Musurus, lanus Las- 
caris, Ange Politien. 

Et même nous avons vu plus haut en quels termes 
Chardon de la Rochette, juge compétent, s'exprime sur 
Jean Lascaris, « dont le style annonce l'âge où ses poésies 
ont été composées». De Marc Musurus on ne cite gucre que 
les -200 excellents vers placés par lui aux premières piiges de 
son édition de Platon (1513), lesquels, rigoureusement, 
ne sont pas une épigramme. D'Ange Politien on n'a jamais 
vanté que deux petits poèmes, la lénus Anadyo7hvnt% et 
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VIIermnphrodile,triic\mts du prétendu Pulex,mais admira- 
blement traduits. Daniel Heinsius et Joseph Scaliger,malgré 
cela, paraissent faire assez peu de cas de la Muse grecque 
d'Ange Politien. 

Voici les preuves : « Politiaous poetari quoque lingua 
Graecorum voluit. Geterum haec poemata, pauca si exci- 
pias, illo ingenio destituuntur, quod in antiquorum epi- 
grammatis elucet ; ut omittam pleraque ne graeca qui- 
dem satis esse. » (1) 

Joseph Scaliger est plus sévère encore : 

« Poteramus et edere nostra, appositis aetatis annis, 
ut fecit A. Politianus in suis graecis poematiis, quae 
praeter pauca digna erant, quae in adolescente potius ama- 
remus, quam quae a seniore Politiano venditarentur. «(2) 

Quant à Joseph Scaliger, LaMonnoye a relevé soigneu- 
sement [ikfena^mna, I., p. 325-33., édit. de 1715.1 toutes les 
fautes qui lui sont échappées, dans ses poésies grecques ; 
et, pour ma part, j'estime peu ses traductions de Martial, 
dont feu M. N.-E. Lemaire se serait bien passé de grossir 
son édition du poète de Bilbilis. 

De nos jours, j'ai ouï dire qu'un professeur de Paris, 
M. Theil, auteur de divers ouvrages classiques estimés, 
avait écrit, dans sa jeunesse, des vers grecs goûtés de feu 
M. A. Villemain, le grand humaniste. 

Au demeurant, ces essais de résurrection de l'épigramme 
grecque prouvent, du moins, combien le grec, à la Renais- 
sance, était plus et mieux étudié qu'actuellement. Je m'ex- 
plique ; ou, pour mieux dire, je laisse Villoison commenter 
ma pensée. 

En 1776, on couronna à l'académie de Rouen, connue 
sous le nom de Palinods, une paraphrase en vers latins, 
du cantique de Moïse, que Villoison avait envoyée au 
concours. On la trouve avec l'extrait d'une lettre de remer- 
ciements adressée au secrétaire de cette Académie, le 

(1) DanielHeinsius, dans la dédicace mise en tête de son Pcplus 
Graec. epigram., qu'on peut voir dans ses Poematia, p. 28. 

(2) Josephi Scaligeri Epistolae. Lib. I, p. 1, Lugduni Batavo- 
ru m, 1G27, 
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28 Décembre de cette année,page 30 et suivantes du Recueil 
de pièces lues danf^ les séances publiques de V Académie 
établie à Rouen,sous le titre de V Immaculée Conception, 
1784, in-8o. « Je suis bien éloigné, dit-il, dans cette lettre, 
« de me piquer d'être poète latin ; je n'ai ni le temps, ni 
« les talents nécessaires pour me livrer à cette partie, mal- 
« heureusement trop négligée aujourd'hui, comme toutes 
« celles qui tiennent à l'érudition. J'ai fait autrefois, sans 
« la moindre prétention, une foule de vers latins, et surtout 
« de vers grecs, non pour être poète dans ces langues, mais 
c< pour entendre les poètes qui les ont parlées. Je crois, 
ce Messieurs, qu'il faut avoir beaucoup écrit dans une 
« langue, pour pouvoir en acquérir la parfaite intelligence, 
« et surtout pour en sentir les beautés et les finesses.» (1) 

Je partage, en tout point, l'opinion du savant Villoison, 
et ne vois guère dans les vers grecs modernes que des 
exercices de langue, mais d'excellents exercices ! 

Cependant quelques-unes de ces compositions de la 
Renaissance peuvent piquer la curiosité ; telles sont celles 
que je trouve écrites, à la main, sur les dernièrespages d'un 
exemplaire de l'Anthologie grecque, chargé d'annotations 
manuscrites du XVI^ siècle, de l'édition de Henry Estienne, 
156G,lequel prendra place dans les rayons de la Bibliothèque 
delà rue Richelieu. Elles appartiennent à la dernière moitié 
du XVle siècle. Il y a l'aventure d'Androclès et de son lion ; 
des imprécations contre les puces ; la description d'un 
combat de coqs ; la mort de Milon ; deux pièces sur le 
trépas de Nostradamus ; un morceau attribué à Portus (2) ; 
six vers de compliments à Henry Estienne, sur son Thesau- 

(1) Cf. Chardon de la Rochette, Mélanges de critique et de 
'philologie, Paris, dHautel, 1812, t. III, p. 9. 

^2) Portus de Candie fut élevé chez la duchesse de Ferrare, 
s'établit à Genève en 1561, reçut la bourgeoisie en Ibk^l et fut nommé 
dans le courant de la même année à la chaire de grec. Il a laissé 
quelques ouvrages estimables, tous écrits en latin, des commen- 
taires sur Pindare, Xénophon, Thucydide, un traité sur l'origme 
de la tragédie, une adaptation des Fsaumes de David en vers 
grecs. Ce fut Isaac Casaubon qui lui succéda dans sa chaire de 
grec. Son tils, Aemilius Portus, enseigna aussi le grec à Lausanne 
et à Heidelberg -^ ( •!'. Virgile Rossel, Histoire littéraire de la 
Suisse romande, Genève, 1881), 1. 1, p. 417 ; Scaligerana X^^oïiidQ 
Agrippinae, 16(57, p. 193. 
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rus 'y six autres vers adressés à Portus ; un envoi à Théodore 
de Bèze, 1568 ; un autre envoi à François Portus, 1568. 
Toutes ces épigrammes retoucliées, corrigées, semblent 
être des minutes d'une même main ; et il se peut que 
récriture reconnue révèle, un jour, Fauteur du commen- 
taire manuscrit. 

En résumé, des temps héroïques à 500 avant J.-C, pre- 
mier âge;— de 500 a 300 avant J.-G.,àge d'or; — de 300 avant 
J.-G, à 400 après J.-C, épanouissement et décadence ; — de 
400 à 000, sorte de renaissance; — de 000 à 1453,décrépitude 
de l'ancienne épigramme grecque ;— à partir de 1453, pasti- 
ches, contrefaçons, imitations, heureuses parfois, d'ordi- 
naire malheureuses. 

Une remarque à faire en terminant ce chapitre, c'est 
que la collection des épigrammes grecques anciennes, 
embrasse un espace de plus de deux mille ans.EUe offre une 
riche galerie de tableaux de tous les âges, de tous les 
genres. L'histoire, les coutumes, la mythologie, les arts, 
les grands hommes, les nouvelles inventions, les édifices 
célèbres, les monuments, les époques remarquables, y trou- 
vent leur place ; et chaque sujet d'ordinaire y est traité 
avec une précision et une netteté qui enchantent : lllud 
supra caetera miror, dit Grotius [Anth., t. L, prol.],gwo6i 
res artium, quae soluto quoque sermone tractari vix 
sepatiuntur, subversuum leges ita aperte liber eque 
ventant, Nusquam aeque observes ubertatem illani 
graeci sermonis, oui La tint toties invident, et quod 
Horatius dixit, datum illisore rotundo loqui, aut quod 
MartialiSy nihil illis negatum. 

En un mot, même après le Voyage du jeune Anachar- 
sis en Grèce, après tous les travaux plus récents de la 
curieuse Allemagne, je suis persuadé qu'une « étude » du 
peuple grec, tirée exclusivement des épigrammes grecques, 
paraîtrait faite sur des « mémoires particuliers. » 
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III. 



DES EPIGRAMMATISTES GRECS ANCIENS. 



Ecrire les biographies des épigrammatistes grecs 
anciens, distinguer les uns des autres les homonymes, 
marquer l'époque approximative où chacun a vécu, 
déterminer l'âge probable des pièces anonymes, -tout cela 
malgré les recherches de Reiske, de Fabricius, de Schneider, 
de Jacobs et de Schoell, est encore à faire. Or, voici 
dans quelles conditions se présente la tâche à exécuter. 

Mais,tout d'abord,je préviendrai une objection possible. 
L'Antiquité, sans doute, a dû connaître et nous transmettre 
les noms d'auteurs des pièces écrites sur le papyrus et 
le parchemin, mais quel moyen avait-elle de savoir qui 
avait composé les épigrammes gravées sur le bois, le 
bronze,lemarbre,lapierre?Voici laréponse. De môme qu'un 
monétaire signe son travail, de. son nom, sur l'airain, l'ar- 
gent, l'or ; de même un poète,au temps passé, signait égale- 
ment,sur le bois,le marbre,le bronze, son œuvre de son nom ; 
et le burin plaçait d'ordinaire ce nom au-dessus des vers. 

Une épigramme de Simonide, en l'honneur des Méga- 
riens morts dans la guerre des Perses, publiée pour la 
première fois, par Boeckh, en 1818, et, plus tard, dans son 
Corpus Inscriptionum Graecarum I., p. 553.. n» 1051, 
porte en tête, sur la pierre, le nom de l'auteur. Ce n'est pas, 
il est vrai, le marbre original, du V^ siècle avant J.-G. : il 
avait été gâté par le temps, dit le Pontife (?) Helladius, qui, 
probablement à l'époque de la domination romaine, l'a 
copié avec ses formes archaïques, sur une plaque nouvelle, 
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substituée à l'ancienne. Pausanias (Liv. I, 48, 2.), verslGT) 
après J. -G., trouva à Mégare, lorsqu'il visita la Grèce, le 
marbre original, ou bien notre copie. (1) 

Cette pieuse restauration d'Helladius, cette reproduc- 
tion scrupuleusement fidèle, sauf quelques fautes d'ortho- 
graphe échappées au lapicide, prouve, ici, aussi bien que 
le ferait le monument primitif même, l'ancienneté de la 
coutume, et montre, en outre, dans l'antiquité, chez les 
générations successives, le soin de la conservation des 
documents d'autrefois. 

Le no 16 de V Appendice de l'Anthologie Palatine (édit. 
de 1818-17, t. I, p. 759), provenant du colosse de Memnon, 
nous offre, en tète d'un sixain, le nom d'Asclépiodote (2) . 

Je ne sais si Dorville {Ad. Charll. p. 885, Sicul, p. 564), 
a copié sur la pierre originale la pièce 69, signée Proglvs, 
(lu même Appendice ; mais, bien certainement, les pièces 
53, 56 du même Appendice, attribuées àNicoMÈDE, ont été 
imprimées d'après le marbre authentique par Falconieri 
(Ins'crip. Athl. Rom.. 1668). 

Le n» 51 du même Appendice est signé Margellvs ; 
c'est une des fameuses inscriptions du tombeau de Régilla, 
femme d'Hérode Atticus. (8) 

Ces exemples montrent suffisamment qu'il a été possible 
à Polémon, à Mnestor, à Alcétas, à Apellas de Pont, à Aris- 
todème, à Philochore, à Néoptolème de Paros, aux premiers 
collectionneurs d'épigrammes dont je parlerai plus bas, de 
donner avec une certitude relative, dans leurs recueils, 
les vrais noms des anciens épigrammatistes et de léguer, 
ainsi, ces noms à la postérité. 

Les temps suivants, comme déjà je l'ai fait remarquer, 
n'offrent, à cet égard, aucune difficulté sérieuse. Du resto, 
cette seconde antiquité suivait les traces de la première. 



(1) cf. Simonides Ceus, Carminam reliquiae. Edition F. -G., 
Schneidewin, Brunsvisae, 1835, in-8», p. 159. 

(2) Voy. Letronne, Joy/rnal des Savants, 1831, p. 36G. 

(3) Voy. Visconti. Inscrlzionl grncho. trlopee. or a Bovffho- 
sia7ir,Cf)n v')'stf)}iJ r I o^-i'^nyc^lnki, U(j:na, l/.M, pcMt. in-fi.»l" 
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comme nous venons de le voir, en inscrivant pareillement 
sur les monuments les noms d'auteurs. 

Revenons présentement à la question posée : la biogra- 
phie des Epigrammatistes grecs anciens. 

Leurs noms, nous les trouverons dans les rt»cueils — 
ou seuls : CaZ^zma^t^e;— ou accompagnés d'une désignation 
de pays, etc. : Philippe de Thessalonique, Julien, eœ-pré- 
fei d*Egypte, Agathias le Scholastique, ; — ou indiqués 
en façon dubitative : Théocrite, Léonidas de Tarenle, 
selon d'autres. Plusieurs morceaux sont,de fait,pour nous 
anonymes, sous le titre ou d'Adespota (sans maîtres), ou 
d'Adèla (douteux); plusieurs n'ont pour lemme que Autre; 
et alors doit-on les regarder comme l'œuvre de l'auteur de 
répigramme précédente ? Quelques-unes,même, n'ont abso- 
lument aucun titre. 

Le lecteur comprend, d'abord, sans que j'appelle spéciale- 
ment là son attention, toutes les recherches historiques 
qu'exigent ces appellations nues, ou à peu près. 

Que de volumes donc à remuer ! Que de passages grecs 
à étudier ! à discuter I Que de délicats rapprochements à 
faire pour réfuter une erreur, arriver à la vérité 1 Souvent, 
pour déterminer, seulement, la simple identité, un lieu, 
une époque !Et puis, entre deux auteurs offerts au choix, 
entre Théocrite, par exemple, et Léonidas de Tarente,pour 
lequel se déterminer ? Ici, il s'agit rarement d'histoire 
proprement dite; il s'agit d'esthétique grecque; il s'agit 
de linguistique grecque, de mots de tel ou tel âge, combi- 
nés de telle ou telle façon. Or, un tel examen était, même 
pour les grammairiens anciens, parfois contemporains, 
le nec plus ultra de leur art. Et n'est-il pas, poui les 
modernes,encore bien plus difhcile? Et combien cet examen 
sera infiniment plus difficile, s'il faut opter, non plus 
entre deux ou trois versificateurs, mais entre mille, recon- 
naître à sa manière un auteur dont le nom défiguré, 
Agathias, par exemple, confondu avec Adèlon, est tombé 
dans les douteux ! C'est cependant là une tâche qu'un Ruhn- 
kenius, peut-être, mais un Ruhnkenius seul, aurait exécu- 
tée. 

Voici, en effet, ce que nous lisons dans sa vie écrite 
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par Wyttembach(0/?i^9cwZa,etc., 1821, p. 731): « Plurimum 
« sane valet cum ad judicandum, tum ad emendandum, 
« fréquent! lectione soriptoris cuni eo farailiaritatem con- 
« traliere, ejusque dicendi cogitandique forma et quasi 
« sono tritas aures et sensum exercitatum adferre ; ut 
w quovis loco memoria menti statim subjiciat, quid scrip- 
« toris consuetudo et ingenium postulet, quid respuat. 
« Hanc facultatem ita tenuit Rulinkenius, ita scriptoris 
« cujusque formam rationemque animo perceptam impres- 
« samque habuit ; ut non modospuriaquaevis primo obtutu 
« animadverteret, sed multis multorum scriptorum locis 
« sine illorum nomine deinceps positis, vcluti in Stobaeo, 
« sentiret continuo cujus scriptoris quisque locus esset : 
c( et in Anthologia, Epigrammata, quodcumque auctoris 
« nomine omisso extaret, semel eo lecto statim intelligeret 
« non solum qua ex aetate, antiqua, média, an postrema, 
« sed quod longe majus, cujus Poetae esset, ex eo adeo 
« génère Poetarum, quorum non nisi paucissima supersunt 
« epigrammata ; quorum proinde qaod cujusque sit, 
(( difûcillimum est judicare. » 

On me permettra de préférer les preuves historiques 
à cette espèce de divination, qui pourtant a bien son 
utilité, et, parfois, sa certitude. 

Dans le chapitre suivant, j'indiquerai de quelle manière 
une certaine quantité d'anonymes, provenant indubitable- 
ment de telle ou telle collection ancienne, peuvent être 
rapportés à une date approximative, antérieure, du moins, 
à la formation de la collection. Ce n'est pas là, il est vrai, 
résoudre le problème; mais c'est un commencement de 
solution, c'est un grand pas de fait. Il paraît que Brunck, 
avec le seul recueil de Planude, et des extraits de celui de 
Constantin Géphalas, se réservait d'employer ce moyen, à 
l'occasion, s'en promettant d'heureux résultats. Or, notons 
que l'âge d'un bon nombre de poètes serait aisément déter- 
miné de la même façon. 

Ecoutons les propres paroles de Brunck, Analecla,X. I, 
p. xxj : « Quae hujus editionis sint vitia, quid in ea deside- 
c( randum sit, et probe scio et recenserem enucleate, ni 
<t satius ducerem istiul judiciuiu eruditoraui arbitrio por- 
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c( mittere. Hoc tamen monebo illius dotem non minimam 
« fuLuram fuisse, si ea série, quam nectere destinaveram, 
« cujusque quantum sit moinentum, superius declaravi, 
« attention cura carmina liaec disposita fuissent ; quod 
« non solura de iis, quae suis auctoribus tributa sunt, intel- 
« ligi volo, sed de iis etiam, quorum ignoti auctores, quae 
« pleraque non magno labore ad eumdem temporum ordi- 
« nem digeri possent. Hoc quin, ut mihi constitutum fuerat, 
« exequerer, obstitere partim nimia festinatio, inductaque 
« rerum oblivio e frequentibus diuturnioribusque operis 
« intermissionibus, tum quia defuit mechanica quaedam 
« industria, quae ad praefiniendum ordinem adhibenda 
« erat, cujusque rationem, multo quam res postulabat 
« serius, adverti. Facta mihi novorum subsidiorum spe 
<( satis certa, unde, ni promantur incognita quaedam, haec 
« saltem jam nunc vulgata emendari poterunt, si 
«consilio meo faverint erudili aliquot viri, quorum benevo- 
c( ientiam pro liujus moliminis praemio mihi conciliatum 
« irivehementer opto, editionem hanc aliquando instau- 
c< rabo. » 

Ce que Brunclc n'a pas fait, personne, depuis près de 
cent ans, ne l'a entrepris ; et cependant la route est 
tracée ! 

La dissertation la plus remarquable que je connaisse 
sur V'àge des poésies anonymes à fixer ainsi, est : Fran- 
cisci Passovii de vestigiis coronarum Meleagri et 
Philîppi in Anthologia Constantini Cephalae, Vratis- 
laviae, 1827, in-4o. La plus récente que j'aie lue, c'est l'ar- 
ticle de M. Weigand : De fontibus et ordine Anthologiae 
Cephalanae, dans le Musée Rhénan de 1844. 

Telles sont donc les ressources que le futur historien 
chronologue des Epigrammatistes grecs, trouvera à sa dis- 
position. Telles sont les difficultés qu'il rencontrera, sur 
sa route; et je ne les ai pas énumérées toutes. Quanta 
. moi, loin d'entreprendre cette nouvelle et longue carrière, 
je crois, ici, avoir fait assez, en donnant un aperçu succinct 
des travaux à exécuter et des biographies, à écrire : 

. . . .atque alils post conmicmoranda relinquo. 



Digitized by VjOOQ IC 



— 78 — 



Nous, tout en regrettant que les bornes étroites de 
ce travail ne permettent pas cFaborder un sujet si intéres- 
•sant et si neuf, intentatum opus, nous donnerons ici une 
simple liste des épigrammatistes grecs. 

Ablabius Illustrius. Vécut au V« siècle. 

Acératus (le grammairien). ? (1) 

Addée (ou Adée). ? 

Adrien (l'empereur). 

Admète. Vécut à la fin du premier siècle ou au commen- 
cement du second siècle après J.-G. 

Agatliias (le Scliolastique). Voyez ci-après. 

Agis. ? 

Alcée de Mitylène(2). Vécut du temps de Philippe, fils de 

Alcée (de Messène). Vécut probablement sous Auguste. 
Démétrius. 

Alexandre (Etolien) (8). L'un des sept poètes tragiques de la 
Pléiade. 

Ammianus. Vécut probablement à la fin du premier siècle 
et au commencement du second siècle après J.-G. 

Ammonius. Vécut probablement sous Arcadius et Honorius. 

Anacréon (le poète lyrique). 

Anastase (le bègue). ? 

Andronique. ? 

Antagoras. Vécut sous Antigone Gonatas. 

Antigone (de Garyste).FlorissaitsousPtoléméePhiladelphe. 

Antimaque (de Golophon) (4).Vécut vers la 93e Olympiade. 

Antiochus. ? 

Antipater de Sidon. Florissait vers lalGS*' Olympiade. 

Antipater de Thessalonique. Vécut sous Auguste. 

(1) ? Signe de doute. 

(2) Cf. Alcaeiis Mytilenaeus, Rcliqulae, éd. Aug. Matthias, 
Ijpsiae, 1827, in 8». 

(8) Cf. Alexander Aetolus, Fragmenta collecta ab A. Cappel- 
mano, Bonnae, 1880. 

(4) Cf. Antimachus Colophonius, Reliqulae, Rec. C. A. J. 
Schellenberg. Accessit epistola Fr. A. Wolfii, Halae. 1786, in-8». 
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Antiphane (de Macédoinej. On lisait des épigrammes de 
ce poète dans la Couronne de Philippe. 

Antiphile (de Byzance). On lisait des épigrainmes de ce 
poète dans la Couronne de Philippe,dont il fut contem- 
porain. 

Antistius. ? 

Arrius Antoninus. H 

Antonius (Argien). ? 

Anyte. Vécut peut-être vers le temps d'Alexan Ire-le-Qrand. 

Apollinarius. ? 

Apollonidas. Vécut sous Auguste. 

Apollonius (le grammairien) ? 

Arabius(leScholastique).VécutprobablementsousJustinien. 

Aratus (de So4e) . On lisait des épigr<immes de ce poète 
dans la Couronne de Méléagre 

Arcésilaûs. Philosophe, fondateur de la seconde Académie. 

Archélaûs. Vécut probablement sous Alexandre-le-Grand 
et sous le premier des Ptolémées. 

Archias. ? (1) 

Achiloque (2). Le poète satirique. 

Archimèle. Vécut probablement vers la 140e Olympiade. 

Aréthas. Archevêque de Gésarée. Vécut vers 920 après J.-G. 

Argentarius (Marcus). ? 

Aristide (le Rhéteur). Florissait sous Adrien et lesAntonins. 

Ariston. ? 

Aristoclès. ? 

Aristodéme. ? 

Aristodicus. ? 

Aristote. Le Philosophe. 

Artémidore (le grammairien). ? 

Artémon. ? 

Asclépiade. Il y eut plusieurs épigrammatistes de ce nom. 

Asclépiodote. ? 

Asinius Quadratus. Vécut probablement du temps de Sylla. 

Astydamas. Poète tragique, disciple d'Isocrate. 

(1) Cf. Théodore Reinach, De Archia poêla ^Vavi^n^, 1890, in 8». 

(2) Archiiochus. Rollquiar. Coll. et éd. Ign. Liebel, Vindobonae, 
181JS. in-8». 
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Athénée. ? 

Automédon. Vécut probablement dans le premier siècle 

après J.-G. 
Bacchylide (1). Neveu de Simonide. 
Barbucalle (Jean). Vécut vers 551 après J.-C. 
Bassus (Lollius). Vécut vers 771 après la fondation de Rome. 
Bésantinus. ? 

Bianor (2). Vécut probablement sous Auguste et Tibère. 
Boèthe. ? 
Gallias (Argien). ? 
Gallicter. ? 

Gallimaque. L'auteur des Hymnes, 
Gapiton. ? 
Garphyllide. ? 
Géréalius. ? 
Gliérémon. On lisait des épigrammes de ce poète dans la 

Couronne de Méléagre. 
Ghérile. ? 

Ghristodore. Florissait sous Tempereur Anastase. 
Glaudien. ? 

Gléobuline. Fille du suivant. 

Gléobule (de Linde). L'un des sept sages de la Grèce. 
Gométas (le Scliolastique.) Vécut probablement au X<^ siècle 

après J.-G. 
Gonstantin. Vivait au commencement du X^ siècle après J.-G. 
Gosmas (le moine). ? 
Gratès (Thébain). Pliilosophe cj^nique. Florissait vers la 

113^ Olympiade. 
Gratès (le grammairi(Mi). ? 
Grinagoras. Florissait sous Auguste. 
Gyllénius. ? 
Gyrille. ? 
Gyrus. Vécut sous Théodose le Jeune. 

(7) Bach>lides Cens, Fragmenta, Berolini, 1822. 

(2) Voir dans J.P. Rossignol, Des services que peut rendre 
Varchéologie aux ètitdrs ctassiques, Paris. La bitte, InaS, p. 3'.U, 
d'intéressantes recherches sur les épigrammes au nombre de 
vingt et une, qui se trouvent dans l'Anthologie sous le nom de 
Bi(fnor. 
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Damagète. On lisait dans la Couronne de Méléagre des 
épigrammes de ce poète, qui vécut probablement du 
temps de Philippe, fils de Démétrius. 

Damascius. Philosophe Stoïcien. Vécut sous Justinien. 

Damocharis (le grammairien). Florissait au commencement 
du Vie siècle après J.-G. 

Damostrate. ? 

Daphitas (le grammairien). 

Démétrius (de Bithynie). ? 

Démiurgus. ? 

Démocrite. ? 

Démodocus (de Lérie). Vécut avant Aristote. 

Dioclés (Jules de Garyste). ? 

Diodore (Zonas de Sardes). Vivait du temps de Mithridate. 
On lisait des épigrammes de ce poète dans la Couronne 
de Philippe. 

Diodore (le Jeune). Vivait sous Auguste. 

Diodore (de Tarse, le grammairien). Est cité par Strabon. 

Diogène (évêque d'Amise) . ? 

Diogène-Laërce. L'auteur des V ies des philosophes , 

Denys. ? 

Diophane (de Myrine). ? 

Diophante (d'Alexandrie). Mathématicien célèbre. Floris- 
sait sous l'empereur Julien. 

Dioscoride. Florissait probablement sous le règne de Ptolé- 
mée E vergeté. 

Diotime. Il y eut plusieurs épigrammatistes de ce nom. 

Doriée. ? 

Dosiadas. ? 

Duris (d'Elée). Vécut probablement vers 822 avant J.-G. 

Empédocle (d'Agrigente). Le célèbre philosophe. 

Emilien. ? 

Eschine. ? 

Eschrion de Samos. ? 

Eschyle. Peut-être le poète tragique. 

Esope. Le fabuliste. 

Epigone (de Thessalonique). ? 

Eratosthène (de Gyrène). Fut nommé bibliothécaire de la 
bibliothèque d'Alexandrie à la GXXXVIII^ olympiade. 
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Eratosthène (le Scholastique). Vécut probablement sous 
Justinien. 

Erinne. Il y eut probablement deux femmes poètes de ce 
nom, dont Tune fut contemporaine de Sappho, et 
l'autre vécut du temps d'Alexandre-le-Grand. 

Erycius. Il y eut probablement deux poètes de ce nom. 

Etruscus (ûe Messène). ? 

Euclide. Florissait au temps de Ptolémée, fils de Lagus. 

Evénus. Il y eut plusieurs poètes de ce nom. 

Eugène. ? 

Euhode. ? 

Euphème. Est nommé dans le préambule de la Couronne 
de Méléagre. 

Euphorion. Est nommé dans le préambule de la Couronne 
de Méléagre. 

Euphronius. ? 

Eupithius (Athénien). Vivait après l'empereur Antonin le 
Philosophe. 

Euripide. Le poète tragique. 

Eutolmius Illustrius (le Scbolastique). Probablement con- 
temporain de l'épigrammatiste Palladas. 

Gabriel. Vécut avant l'empereur Justinien. 

Gétulicus. ? 

Gallus. ? 

Gauradas. ? 

Géminus. ? 

Gérée (de Gyréne). Vécut après Aratus. 

Germanicus César. 

Glaucus. Il y eut plusieurs poètes de ce nom. 

Glycon. ? 

Grégoire. Saint Grégoire de Naziance, le Théologien. 

Hédyle. On lisait des épigrammes de ce poète dans la 
Couronne de Méléagre. 

Hégémon. ? 

Hégésippe. On lisait des épigrammes de ce poète dans la 
Couronne de Méléagre. 

Héliodore. L'auteur des EtUiopiques. 

Helladius. ? 

Héraclide (de Sinope). Vécut avant Diogène Laërce. 
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Hermocréon. ? 

Hermodore. On lisait des épigrammes de ce poète dans la 

Couronne de Méléagre. 
Hérode (Atticus). Le célèbre sophiste. 
Hérodiçus (de Babylone). ? 
Hippias (d'Elée). Vivait avant Pausanias. 
Hippon (de Rhège). Le philosophe. 
Homère. 
Hybrias. 
Jean Lascaris. Editeur de l'édition pnnceps c\eV Anthologie 

de Planude. 
Jean Mauropus. Vécut vers le milieu du 11« siècle. 
Ignace (maître). ? 

Jobas (c'est-à-dire Juba). Roi de Mauritanie. 
Ion (de Ghio). 

Irénée (référendaire). Vécut probablement sous Justinien. 
Isidore (d'Egée). ? 
Isidore (le Scholastique). ? 
Julien (l'empereur). 

Julien (d'Egypte) Florissait sous Justinien. 
Julien Antécessor. ? 
Lauréas (Tullius). On lisait des épigrammes de ce poète 

dans la Couronne de Philippe. 
Léon (le philosophe). ? 
Léonidas (de Tarente). Vivait du temps de Pyrrhus, roi 

d'Epire. (1) 
Léonidas (d'Alexandrie). Florissait sous Néron. 
Léontius (le Scholastique). Vivait probablement sous 

Justinien. 
Libanius. Le fameux sophiste. 
Longin (Cornélius). ? 
Lucien. Le fameux sophiste. 
Lucillius (ou Lucillus). Vivait sous Néron. 
Macédonius. Vécut sous Justinien. 
Mécius (Quintus). ? 
Magnus. Vécut après l'an 200 de J.-G. 



(1) Cf. sur Léonidas de Tarente, Tarticle précité de Sainte-Beuve, 
Nouveaux lundis, t. VII, p. M, 
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Manuel Philes. Vécut au commencement du XIV« siècle. 

Marcellus. ? 

Marianus (le Scholastique). Vécut vers 500 après J.-G. 

Marinus. Vécut après l'an 485 après J.-C. 

Mélanippide. On lisait des épigrammes de ce poète dans la 

Couronne de Méléagre. 
Méléagre (de Gadare). Voyez ci-après. (1) 
Ménandre. Le célèbre poète comique. 
Ménandre. Vécut sous l'empereur Maurice. 
Ménécrate (de Smyrne). On lisait des épigrammes de ce 

poète dans la Couronne de Méléagre. 
Mésomède. Vécut sous l'empereur Adrien. 
Métrodore. ? 
Michel (le grammairien). Vécut probablement sous Jùs- 

tinien. 
Michel (Psellus). ? 
Mnasalque (de Sicyone). On lisait des épiicrammes de ce 

poète dans la Couronne de Méléagre. 
Moschus. ? 
Mucius (Scévola). ? 
Munatius. ? 
Myrine. ? 
Myro (ou Mœro de Byzance). Femme poète, qui vivait 

probablement du temps de Ptolémée Philadelphe. 
Nestor (de Laranda). Vécut sous l'empereur Sévère. 
Nicénète (de Samos). On lisait des épigrammes de ce poète 

dans la Couronne de Méléagre. 
Nicandre. Florissait vers la 158^ Olympiade. 
Nicarque. Vécut probablement dans le premier siècle 

après J.-G. 
Nicias (de Milet). On lisait dans la Couronne de Méléagre 

des épigrammes de ce poète, probablement contempo- 
rain de Théocrite. 
Nicomaque. ? 
Nicodème (d'Héraclée). ? 
Nicomède (de Smyrne). ? 



(1) Of. Meleager. Carmina. édita e recensione Brunckii cum 
commentario, curante Meinecke, Lipsiae, 1811, in-8°, 
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Nil (leSchohistique). Vécut au coninu'ncement du i> siècle. 
Nossis. Florîssait probablement du temps de Ptolémée 1er, 
Nuniénius (de Tarse). On lit une épigramme de ce poète 

dans la Muse de Straton. 
Œnomaûs. ? 

Oneste. Il y eut plusieurs poètes de ce nom. 
Orphée. 

Palladas. Florissait vers 410 après J.-G. 
Pamphile. On lisait des épigramnies de ce poète dans la 

Couronne de Méléagre. 
Pancrate. On lisait des épigrammes de ce poète dans la 

Couronne de Méléagre. 
Pantélée. ? 
Parménion (de Macédoine). On lisait des épigrammes de ce 

poète dans la Couronne de Philippe. 
Parrhasius (le peintre). Florissait vers la 108^ Olympiade. 
Parthénis. On lisait des épigrammes de celte femme poète 

dans la Couronne de Méléagre. 
Paul (le silenciaire). Florissait sous Justinien. 
Perses (de Thèbes). On lisait des épigrammes de ce poète 

dans la Couronne de Méléagre. 
Phédime. On lisait des épigrammes de ce poète dans la 

Couî^onne de Méléagre. 
Phaénnus. On lisait des épigrammes de ce poète dans la 

Couronne de Méléagre. 
Phalèce. ? 
Phanias. On lisait des épigrammes de ce poète dans la 

Couronne de Méléagre. Phanias vécut après Epicure. 
Phanoclès. Florissait après Démosthène (1). 
Philémon (le Comique). 

Philétas. Florissait sous Philippe et Alexandre (1). 
Philiadas (de Mégare). ? 
Philippe (le roi). Fils de Démétrius. 
Philippe (de Thessalonique). Voyez plus bas. 
Philiscus. Contemporain de Lysias. 



(I) Philetae Cei, Hermasianactls Colophonii atque P]iano<*lis 
îielliquiae. Disposuit,. emendavit, illustravit Nicolaus Bachius, 
Haiis Saxon um, 18î>8. 
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Philon. Vécut peut-être vers la fin du premier siècle 

après J.-C. 
Philodème. On lisait des épigrammes de ce poète dans la 

Couronne de Ptiilippe. 
Philostrate. ? 
Philoxène. 
Phocas (le Diacre). ? 

Phocylide (de Milet). Florissait vers la 58« Olympiade. 
Photius. Le patriarche de Gonstantinople. 
Pindare. ? 

Phronton. Vécut sous Fempereur Sévère. 
Pinyte. ? 

Pisandre (de Rhodes). Vécut avant Théocrtte. 
Pison. ? 

Platon. Le célèbre philosophe. 
Platon (le Jeune). Peut-être un des écrivains ^^\2i Moyenne 

comédie, 
Polémon (le roi). Vécut dans le premier siècle après J.-G. 
Pollianus. ? 
Polyène (Jules). ? 
Polyclète. On lisait des épigrammes de ce poète dans la 

Couronne de Méléagre. 
Polystrate. On lisait dans la Couronne de Méléagre des 

épigrammes de ce poète, qui vivait peu après la ruine 

de Gorinthe. 
Pompée (le jeune). ? 
Posidippe. ? 

Praxille (de Sicyone). Florissait, dit-on, vers la 82© Olym- 
piade. 
Proclus (de Lycie). Vécut vers 450 après J.-G. 
Ptolémée (le roi). ? 
Pythéas (Arcadien). ? 
Quintus de Smyrne. 
Rhianus. On lisait des épigrammes de ce poète dans la 

Couronne de Philippe (1). 
Rufin. 



(1) Cf. Rliiani Benaei Quae supersunt. Edidit Nicolaus Saal, 
Philosophiae Doctor, Bonnae, apud Eduardum Weberum, 1831. 
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Ruftus (Domesticus). ? 

Sabiims (le Grammairien). 

Samius. Florissait probablement sous Philippe, fils de 

Démétrius. 
Sappho. La célèbre Lesbienne. 
Satyrius ou Satyrus (Tbyillus). ? 
Scythinus (de Téos). On lit deux épigrammes de ce poète 

dans la Muse de Straton. 
Sécundus. ? 

Séleucus. Vécut peu après Antiochus-le-Gra,nd. 
Sérapion (d'Alexandrie). ? 

Simmias (de Thèbes). Peut-être le disciple de Socrate. 
Simmias (de Rhodes). On lisait des épigrammes de ce poète 

dans la Couronne de Méléagre. 
Simonide (de Géos) (1). 
Socrate. Le célèbre philosophe. 
Sophronius. Patriarche de Jérusalem. Florissait vers 629 

après J.-G. 
Speusippe. Successeur de Platon à J 'Académie. 
Straton (de Sardes). Voyez plus bas. 
Statyllius Flaccus. ? 
Sylla. Le Dictateur. 

Synésius (le Philosophe). Evèque de Ptolémaïs. 
Synésius (le Scholastique). Vivait au commencement du 

Vie siècle après J.-G. 
Thallus (de Milet). ? 
Théétète. ? 

Théétète (le Scholastique). Vécut sous Justinien. 
Thémistius.. Vécut vers 362 après J.-G. 
Théon (d'Alexandrie). Florissait sous Théodose-le-Grand. 
Théophane. Vécut peut-être au Qe siècle après J.-G. 
Théophane de Mitylène. Historiographe de Pompée. 
Théocrite (de Ghio). Vécut sous Alexandre-le-Grand. 
Théocrite (de Syracuse). Le célèbre poète. 
Théodoret (le Grammairien). ? 



(1) Cf. Simonides Ceus, Carminicm rellquiae, Ed. F. G. 
Schneidewin, Brunsvigae, 1835, in-8°. 
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Théodoridas. On lisait des épi^raninies de ce poète dans la 

Couronne de Méléagre. 
Théodore (le Proconsul). Vécut sous Justinien. 
Théodore Prodrome. Vécut dans le 12^ siècle après J.-G. (1) 
Théosébie. Vécut vers le commencement du 5^ siècle 

après J.-G. 
Thomas (Patricius). ? 
Thomas (le Scholastique). ? 
Thucydide. Le célèbre historien. 
Thymoclès. On lit des épigrammes de ce poète dans la 

Muse de Straton. 
Tibérius (Illustrius). ? 
Tibère (Pempereur). 

Timocréon (de Rhodes). Vivait du temps de Thémistocle. 
Trajan. L'empereur, 
Troïle. (Le Grammairien). ? 
Tryphon. ? 
Tymne. On lisait des vers de ce poète dans la Couronne 

de Méléagre. 
Xénocrate. ? 
Xénocrite (de Rhodes). ? 
Zélote. ? 

Zénobius. (Le Grammairien). 
Zénodote (le Stoïcien). Vécut vers l'an 598 de la fondation 

de Rome. 
Zozime (de Thasos). ? (2) 

(1) Cf. sur Théodore Prodrome, Chardon de la Rochette, Mé- 
langes de critique et de philologie y Paris, d'Hautel, 181:^, t. II, 
p. 9i; et suiv. 

(2) Voici l'indication de quelques autres travaux de détail sur 
les poètes de l'Anthologie dont la plupart sont signalés dans des 
notes d'Herbert contenues dans le manuscrit 128 de la Bibliothèque 
de Vitry-le-François : 

Anyte. — Cf. Carmina novem illustriiini fentinarunty ... 
ex bibliotheca Fulvii Ursini, Antuerpiae, apud Christ. Planti- 
num, 1568, in-8« ; Poetriarum octo fragmenta et elogia, cura et 
studio Jo.-Chr. Wolfii, Hamburgi, 1734, in-4». 

Archias. - Cf. Omnia cannina guae sub Archiae nomine 
feruntur, dansllgen, Opuscula varia philologica, t. IL p. 1. 

Bacchylide. — Cf. Bacchylidis Cei Fragmenta collegit. recen- 
suit, interpretatus est Ch.-F. Neue, Berolini. typis .T. F. Schickii. 

Euphorion. — Cf. De Euphorionis Chalcidencis vila et 
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IV. 



SOURCES DIVERSES D'OU NOUS VIENNENT 
LES EPIGRAMMES GRECQUES. 



Les épigrammes grecques nous viennent d'abord, et de 
première main, des originaux authentiques, gravés sur les 
tombeaux (1) ; sur les urnes funéraires (2) ; sur les sta- 
tues (3) ; sur les bas-reliefs (4) ; sur les bustes (5) ; sur les 
termes (6) ; sur les Hermès (7) ; sur les colonnes (8) ; sur les 
pierres précieuses (0). Les épigrammes grecques nous vien- 
nent ensuite, mais de seconde main, des auteurs mêmes, 

script is disseruil et quae supersunt élus fragmenta collegit 
et illustravit A. Mcineke, Gedacis. sumptibus Alberti. 

Hérode Atticus. — Cf. Herodis Attici qaac supersunt 
annotationibus illustravit Raphaël Kiorillo, Lipsiae. 1801, in 8°. 

Léonidas de Tarenteet Léonidas d'Alexandrie. —Cf. Ulriusque 
Leonidae Carmina cum argumentis edidit et indice ornavit 
Albertus Christianus Meineke, Upsiae. 1791. 

Manuel Philes. — Cf. Manuel Pliiles, Carmina. recensuit, 
illustravit E. Miller, Parisiis, iair)-l>'57, 2 vol. in-8«. 

Méléagre. — Cf. Meleagri Reliquiae, lectionis varietatem et 
commentarium perpetuum adjecit I. Casp. Manso, Jenae, 1789, 
in-8». 

H) Voy. Anthologia Graeca, éd. F. Jacobs, 181:3-1817, passim. 

(•2) Anthologia graeca, Appendice, 104, 15'2, etc. 

{S)Anth. gr,, Append., 16 ; XVI, 103, etc. 

(i; Anth. gr., VII, 63 ; Journal des Savants, mai 1868, p. 200, 
etc. 

(5) Anth. gr., Yll. (y, Y isnonti, Iconographie ancienne, pi. Ui, 
Alcibiade, et pi. 83, M. Modiiis Asiatïcus, etc. 

(6) Anth. gr., Append , 185, 377, etc. 

(6) Anth.gr., Append., 113, loi, 292, etc. 

{ti) Anth, gr., 1X,G82, etc. 

f9)An^/t.(5rr., Append., 155; Gori, Thésaurus Inscriptionuin, 
t. in. p. 'i\ {Toutes les indications de ces neuf dernières notes 
sont cr Herbert). 
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comme Léonidas d'Alexandrie, saint Grégoire deNaziance, 
Palladas; de tous les livres grecs où peut entrer une épi- 
gramme grecque,et cette catégorie est nombreuse ; des innom- 
brables cahiers, ou fragments de cahiers, ou feuillets ma- 
nuscrits, où ont été, à toute époque, copiées des épigrammes 
(Voyez mes extraits des catalogues du VaticanXl);enfin des 
collections faites, par des Grecs, en différents temps. 

De ces origines diverses, marbres, cahiers, fragments 
de cahiers,ce sont les collections faites par des Grecs,à diffé- 
rentes époques, qui nous ont fourni le nombre infiniment le 
plus grand d'épigrammes grecques. 



V. 



DES RECUEILS D'EPIGRAMMES GRECQUES 

FAI rS PAR DES GRECS EN DIFFÉRENTS TEMPS (1). 



Aussitôt qu'on s'aperçut de quelle importance étaient, 
comme documents écrits, les inscriptions gravées sur les 
monuments, quelques personnes eurent l'idée d'en faire des 
recueils. Telles furent les collections de Polémon, d'Alcétas, 
de Ménestor, d'Apellas, d'Aristodème, de Philochorus, de 
Néoptoléme, d'Evhémère. Tous ces recueils, dont aucun ne 
nous est parvenu, n'étaient, à proprement dire, que des 
Mémoires pour servir à ^histoire. Plusieurs d'entre 
eux, sinon tous, doivent être antérieurs à Méléagre. . 

(I) Les extraits des catalogues du Vatican auxquels renvoie 
Herbert sont à, la Bibliothèque municipale de Vitry, mscr. 118. 

(1) Cf. su?' l'histoire de ces recueils d'épigrammes grecques les 
travaux allemands de Finsler, Histoire critique de VAnthologio 
grecque, 1H7B, que Graux a analysée clans la Revue critique, XXir. 
•-^45, et de Waclismuth, E'a^c^es sur les FlorilcrjUi grecs, l8.Si 
(S. Reinach, Manuel de philologie classique, Paris, 188.j, t. I, 
p. 170;. 
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1.(1) La première collection de poésies légères grecques 
proprement dites, est c?A\e de Méléagre, fils d'Eucrate, 
lequel florissait sous Séleucus VI, dernier des rois de Syrie, 
vers 95 avant J.-G. Né à Gadara en S3^rie,Méléagre fut élevé 
à Tyr, où il séjourna, dit-on, ordinairement, et mourut à 
Gos, anciennement nommée Mérope, où il passa dans sa 
vieillesse. Méléagre était cynique, et composa les satires 
MénippéeSy ou satires intitulées les Grâces. Voèi^ lui-même, 
il fit en beaux vers le préambule de sa collection, dans lequel 
il nomme les quarante six poètes dont il recueillit les épi- 
grammes, — probablement les plus brillantes et les plus 
fleuries, — en y joignant les siennes, et celles d'un grand 
nombre d'écrivains récents(2). L'idée prosaïque de compila- 
tion, Méléagre la revêt des couleurs de la poésie. Son 
recueil, c'est une guirlande offerte par sa Muse à Dioclès et à 
tous ceux qui sont initiés aux mystères du Pinde. Les épi- 
grammes qu'il rassemble, ce sont autant de fleurs ou de ra- 

(l)Ces chiffres romains servlrontùnuméroteriespr/ncipr/.z^r col- 
lecteur? anthologiques : Méléagre de (îadara, Philippe de Thessa- 
lonique, Agathias le Scholastique, Constantin Céphalas et Flanude. 

(2) « Nous soumettons à l'examen des savants, disait Herbert, 
en 1842, dans son Essai sur Vépigramnip (jrccque Cp. .T.r.rivjMs 
citations suivantes. Jacobs. t. e, p. XXXVIII : « Ncc lozuin Juibet 
conjectura docloynini quovumclairi i^lrorum apiid Havlcsiuin 
in Fabricii Bihliolhcca Graeca, t. IV, p. 417, sq , qui duos 
Moloagros fuisse cxistiinarunty utrumque Gadarenscm, aile- 
rutn Anthologiae patreni et condiioreiti » — Sautnaise. Notes 
surVAntholoqie de Planude, éditées par Jérôme de Bosch, t. IV. 
p. (Sd : « Videntur t(nnen aliter sentireineinbr. et llle, qui 
quaedam scholia niarginibus adscripsit, diversum nein-pe 
esse illurn Meleagron, cujus Stephanon habemus et cumcujus 
?iaecsuntepigrammata,quodapertius indicat sequcn^ epi- 
gramma... » — Nous soumettons également les citations suivan- 
tes : Fabricius, Bibliotheca graeca Hamburgi, 17U7, t. II, p 1)82 : 
* Holstenius testât ur coHèctionein Meleagri manuscriptain 
cncstare in bibliotheca cardi7ialis Barberini, » Emmauualis 
Martini Epist , t. I, p. ISb : « In bibliotheca Barberina. exstat 
corona isthaec Meleagri, manu exarata » Catal. mscr. de la 
bibl. du président Bouhierà Troyes et à Montpellier, in-folio, A. 
137 : « Meleagri Gadareni, aliorumque poetarum ex Antho- 
logia. continua série epigramtnata. Codex recenti manu scrip- 
tùs tt tnutilus . y> Ces mss. de la Cowro/i^ze de Méléagre sont 
peut-être des extraits de l'Anthologie palatine... Emmanuelis Mar- 
tini Epist., t. I, p. 25 : « Cujus coronae pancarpiae [Meleagri) 
exemplar Martinus attulit,exscriptumex vetustissimis mem- 
branis Palatinis, quae He idelber g a Romam translata e fuere 
cl nunc exstant in Vaticana Bibliotheca .. » 
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meaux, ou de fruits. II a tressé beaucoup (!(» lis d'Anyte, quel- 
ques roses de Sapplio, du narcisse deMélanippide, de l'iris 
de Nossis, de l'hyacinthe d'Alcée, du lierre de Léonidas (1). 
Ce préambule se trouve dans l'Anthologie Palatine, et 
le père Vavasseur est le premier qui Tait publié. Malte- 
Brun (-1) en a rimé cette imitation : 

Muse, pourquoi cette aimable guirlande. 
Des fleurs du Pinde et ces fruits d'Hélicon ? 
A Diodes dédions cette (.ffrande ; 
De Méléagre il chérira ce don, 
De mon amour éternel témoignage. 
Va, Muse, va, porte-lui ton hommage. 
Et nomme-lui tes immortelles fleurs. 
Myris, AnylCy avancez, jeunes sœurs. 
Humble muguet, jonquille à peine éclose ! 
Lis virginal. Erlnne, éclate au loin 1 
Chez toi, Sappho, je cueillis avec soin 
Peu de boutons, mais des boutons de rose. 



Parmi ces fleurs paraît Amtcréon ; 
C'est de Bacclius la grappe purpurine 
Que de Nectar arrosent tous les Dieux, 
•leune palmier des monts de Palestine, 
Antipalcr s'élance vers les cieux. 
Faut-il armer la rose d'une épine f 
Tu la fournis, Archiloquc fougueux. 

L'épi doré, c'est l'iieureux Bacchylido ; 
Aux champs du Pinde il en fit des moissons. 
Viens, viens aussi, moiJeste Léonldr, 
Et de ton lierre enlace mes festons 

(1) Cf. cette 6'oi^?'0^in^ de Méléagre dans An//to/o^^/^ f'aUiIlna 
éd. Fréd. Dlibner. Parisiis-Firmin-Didot, lS6i. t I. p. 49. Frécl 
.lacobs s'exprime r.insi sur ce morceau : « Recensentur hoc car- 
mine nomina poetarum, e (luoruin lusibus Meleager Coronam id 
est >yntagma suum concinnaverat. etqnidem ita, ut singuli poetae 
cum singulis floribus et, arboribus comparentur : quo ducebat ipse 
operis titulus. In nonnuliis [>oeta similitud'nem aliquam aucu- 
patus est. nec in omnibus tamen nec ubique ; ut qui lias simili- 
tudines in singulis rimari et perscrutari velit. multa opéra in- 
sumpta. vix tamen quidquaai praeter argutias prolaturus sit ». 

(2) Michaud. Biof/raphie luiivnrsolln, 1821. — Herbert aurait 
pu mieux faire que citer cos imitations dont la faiblesseest évidente. 
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Les épigrammes sî suivaient selon l'ordre alphabétique 
dans le recueil de Méléagre.En voici, entre autres,un échan- 
tillon. Constantin Géphalas,An//^o^o^^aG^/*aeca,(1813-17, 1. 1, 
p.3Gl et suiv.)a extrait en un chapitre,d<îpuis Alpha jusqu'à 
Omicron, de la Guirlande, des épitaphes d'oiseaux et de 
cigales ; il y a dix morceaux se succédant, longo intcrvallo 
sans doute, par ordre alphabétique. Qu'ils sont beaux! 
Qu'ils sont gracieux ! Combien ils font regretter ce qui a 
été perdu ! 

Le préambule de Méléagre nous donne une haute 
opinion de sa collection : car la plupart des poètes dont il 
a recueilli les épigrammes, vécurent dans les plus beaux 
siècles de la littérature grecque ; et telle est la célébrité de 
quelques-uns d'entre eux, que leur nom seul offre l'idée 
d'une perfection que la poésie a pu atteindre, mais jamais 
dépasser. 

IL La guirlande de Méléagre parut une idée si heu- 
reuse,que Philippe de Thessalonique, au II^ siècle 'de l'ère 
chrétienne,sous le règne de Trajan,flt aussi une guirlande 
poétique avec un préambule en vers, le tout à l'imitation 
de Méléagre. La guirlande de Philippe, formée de fleurs 
cueillies sur l'Hélicon et le mont Piérus, le poète l'offre à 
Camille. 

Le long des bois où parfois Erato, 
Le luth en main, folâtre avec Thalie, 
Je veux tresser, Méléagre nouveau. 
Joli bouquet et guirlande jolie. 
Léger, affable au milieu de ses sœurs, 
Phébus sourit à ce peuple de fleurs, 
Qu'on voit, aux sons de sa voix ravissante. 
Epanouir leur corolle naissante. 



Parmi ces fleurs, Antiphile sera 
Ce doux raisin que la pourpre colore 
Et que du ciel la flamme flt éclore. 
Antlpater, voilà l'épi doré 
Que va chercher la glaneuse timide. 
Pttrnu'nion brille, myrte sacré 
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Qui règne seul aux bocages de Gnide ! 
Ah 1 viens aussi charmer mon œil avide, 
AtUomédon, lierre mystérieux, 
Dont si souvent l'onduleuse souplesse, 
Autour du thyrse, ornement de nos jeux, 
En verts festons serpente avec mollesse. 
Et toi, salut, chêne de l'Hélicon, 
Grand Bianor I sur le docte vallon 
Je vois planer ta tête centenaire : 
Ton Iront s'élève au palais du tonnerre, 
Ta base antique aux gouffres de Pluton. 
En fait de fleurs, il faut toujours, dit-on, 
Placer ensemble et le lis et la rose : 
Plaçons ensemble Anliphane et Zonas. . . . 
Ici s'élance, et fleurit, et rayonne. 
Aux feux du jour le sublime Evénus, 
Laurier brillant de la fraîche couronne 
Que t'ont tressée Apollon et Vénus. 
Des ans jaloux ne craignez pas l'injure, 
Gentilles fleurs I non : à votre beauté. 
D'un tel laurier l'immortelle verdure 
Promet la gloire et l'immortalité. (1) 

Le préambule de Philippe se trouve dans l'Anthologie 
Palatine (2), et le père Vavasseur, le premier, le donna au 
public dans son traité De epigrammate. Philippe appelle 
modernes les treize poètesdont les épigrammes,— probable- 
ment aussi les plus fleuries et les plus brillantes, -forment 
sa collection, continuation de celle de Méléagre. A ces 
treize poètes, postérieurs à Méléagre, il faut ajouter ceux 
dont Philippe inséra dans son recueil les épigrammes, 
récemment composées, sans les nommer dans le préam- 
bule. A l'exemple de Méléagre, Philippe inséra ses propres 
épigrammes dans sa collection, et certes elles lui font hon- 
neur. 

Dans la collection de Philippe, moins considérable que 
celle de Méléagre, les épigrammes étaient aussi rangées 

(!) Ces vers sont aussi de Malte-Brun. 

(2) La Philippi corona se trouve dans VAnUiologia Palalina, 
éd. Fr. Dubner, Parisiis, Firmin-Didot, 1861, t. 1, p. 50. 
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suivant Tordre alphabétique ; en voici pareillement un 
échantillon, entre autres. Constantin Géphalas, 1. V (Anlho- 
logia Graeca, t. I, p. 111 et suivantes) a tiré de cette nou- 
velle « Guirlande », trente petites pièces qui se suivent par 
ordre alphabétique, depuis Alpha jusqu'à Oméga ; ce sont 
des poésies erotiques. Il y a là de l'esprit, beaucoup d'es- 
prit ; du talent, de rart,du joli ; mais rien ne frappe, rien 
ne saisit ; rien ne sort du cœur, rien ne va au cœur ! 

Sous Adrien, florissait Diogénianus d'Héraclée. Au 
rapport de Suidas, ce Diogénianus était le plus habile 
grammairien de son temps, et composa divers traités de 
grammaire, ainsi qu'une Anthologie, un bouquet d'épi- 
grammes grecques qui ne nous est point parvenu. 

Dans le même temps, selon les uns, au troisième siècle, 
suivant les autres,. Straton de Sardes, poète épigramma- 
tiste, donna une collection d'épigrammes grecques dont le 
titre seul est un outrage aux bonnes mœurs et ne saurait, 
à la gloire du christianisme, se traduire en français. Stra- 
ton ne fit entrer dans sa compilation que des épigrammes 
d'un seul genre, dans lequel s'étaient exercés les plus beaux 
génies de .la Grèce, ainsi que le divin Platon. Ce recueil 
forme aujourd'hui une des sections de l'Anthologie Palatine. 
Mais le compilateur de cette Anthologie a-t-il abrégé ou 
modifié le recueil de Straton ? On l'ignore. Quoi qu'il en 
soit, nous regrettons que les Muses aient daigné inspirer 
si heureusement des poètes qui dédaignaient le sexe des 
Grâces. 

Sous Septime Sévère et Garacalla, Diogène Laërce, 
épigrammatiste, lui aussi, recueillit des épigrammes grec- 
ques composées en l'honneur d'hommes illustres. A cause 
de la variété des mètres dont les auteurs de ces pièces 
s'étaient servis, il intitula Pamnietros son recueil qui ne 
nous est point parvenu. La XIII^ section de l'Anthologie 
Palatine en serait-elle un lambeau ? 

111. Agathias le Scholastique, fils de Memnonius et de 
Péricléa, natif de Myrina, ville éolienne de l'Asie, continua- 
teur de Procope et historien de Bélisaire et de Narsès, 
auteur do Daphniquc^, et poète épigrammatiste, publia. 
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à Gonstantinople, sous Justinien, une collection d'épi- 
grammes grecques tirée des poètes de son temps. 
Cette collection est appelée Cercle par quelques auteurs. 
Agathias, dans son histoire(l), dit qu'il a mis lui-même des 
titres, ou lemmes, aux épigrammes par lui compi- 
lées ; qu'il a distribué ces épigrammes en classes, et 
en a fait un tout bien coordonné. Le préambule de ce 
recueil,, ainsi que le recueil sans doute, fut lu par 
Agathias à l'issue d'une de ces réunions littéraires usitées 
chez les Romains. Dans le préambule, Agathias, d'abord, 
adressant la parole aux auditeurs, qu'il suppose repus et 
rassasiés de tout ce qu'ils ont entendu, demande s'il ne doit 
pas renoncer au besoin de lire sa compilation. Bientôt il se 
rassure, plein de confiance en l'indulgence de ceux qui 
l'écoutent, et dans l'agrément de sa collection, véritable 
festin par écot, à son dire, et auquel ont contribué les plus 
habiles poètes de son temps. Pour sa part, il a fourni, 
comme spécimen de son savoir-faire, une petite partie de 
chacun de ses ouvrages. Ceux qui seront désireux d'en 
connaître davantage, pourront aller chez le libraire, dont 
il donne l'adresse. Kien de plus simple que le style de ce 
début. Puis tout à coup le poète, s'éprenant d'un bel enthou- 
siasme, embouche la trompette épique, sans que l'on sache 
trop à quel propos, et chante lourdement et longuement 
les louanges de Justinien. Après avoir épuisé l'hyperbole, 
il rentre brusquement en matière, s'a-lresse au proconsul 
Théodore, et lui dédie sa compilation, en détaillant ce 
qu'elle renferme. Le premier livre contient des épigrammes 
dédicatoires, faites par des chrétiens à l'imitation des 
anciens (ces épigrammes, composées en l'honneur des Dieux 
de la fable, étaient de vraies déclamations, et Agathias 
déclare ne les avoir recueillies que pour conserver une 
docte imitation de l'antiquité, et lutter en quelque sorte 
contre la littérature ancienne) ; le second livre contient 
des descriptions de pays, de statues, de tableaux ; le 
troisième, des épilaphes faites en vers, et exactement 

(1) Liv. I, p. 2 dans Agathias de rébus gestis imper. Justi- 
nianif hb. V, gr. et lat. ex interpretatione et cuin notis Bonav. 
Vulcani, Parisiis, KMK), gr. in-foL 



■m 



Digitized by VjOOQ IC 



— 97 — 

copiées ; le quatrième, des épigraiumes relatives aux divers 
événements de la vie f le cinquième, des vers sceptiques, 
ou, comme nous disons, satiriques ; le sixième, des poèmes 
erotiques ; le septième, des morceaux bacchiques et des 
chants de table. Le préambule d'Agathias se trouve dans 
rAnthologie Palatine (1), et a été publié, en partie, par le 
père Vavasseur, dans son traité de Epigra7nmate . 

L'Anthologie Palatine abonde en extraits du Cercle 
d'Agathias : je prends donc au hasard : t. I, p. 147 à 162(1). 
Là, le lecteur trouvera un spécimen, ou plutôt des spéci- 
mens, de l'arrangement du Cercle, arrangement singulière- 
ment artificiel, vraiment digne des Précieuses de Molière, 
et d'où le « cercle », peut-être, a tiré son nom. 

Deux poètes se présentent, et débitent des épigrammes, 
une chacun, tour à tour. Ils semblent, de la sorte, dialo- 
guer. Au dixième morceau, ou à peu près, l'un des deux 
" disparaît, et un nouveau versificateur donne la réplique au 
demeurant, qui, après une deuxième dizaine, environ, de 
pièces, cède enfin la parole à un survenant, etc. Or, tou- 
jours continue la récitation alternative, sans interruption; 
toujours de la même manière, s'éclipsent un à un, les 
anciens interlocuteurs. Agathias a-t-il prétendu représenter, 
ainsi, une valse continue, composée de valseurs, de temps 
en temps remplacés, mais non pas tous les deux à la fois ? 
Une ronde perpétuelle, successivement rajeunie ? Ou bien, 
CQtte combinaison, d'un côté, rappellerait-elle de loin les 
poèmes amébées, tels que la III« églogue de Virgile ? Et, 
de l'autre, les méandres antiques, les guirlandes sans fin ? 
Ou bien. . . ? Au reste, quoi qu'elle figure, j'en comprends, 
pour ma part, assez peu l'agrément, si agrément il y a. 

IV.Ge fut probablement dans le dixième siècle que l'An- 
thologie Palatine fut compilée par un certain Constantin 
Géphalas. Voici ce que contient le manuscrit unique du 
même siècle qui nous l'a conservée. 

(1) Le préambule d'Agathias se trouve dans VAnthologia Pala- 
tlna, éd Fr. Diibner, Parisiis, Firmin-Didot, 18oi. t. I, p. 50-5'i. 

(1) Herbert renvoie ici, comme précédemment, à l'édition de 
Jacobs, 1813-1817, 
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L Description de S'«-Sophie de Constantinople par Paul 
le Silenciaire (1), poème descriptif d^un millier d'hexamè- 
tres et d'une centaine d'iambes. 

I H"^. Choix de poésies de Saint Grégoire. 

I i(^r. Epigrammes chrétiennes. Ce sont des inscriptions 
placées ou destinées à être placées sur des églises, au bas 
de statues de saints, etc. 

11. Le poème de Christodore. 

IlL Dix-neuf epigrammes qui servaient d'inscriptions 
à des bas-reliefs placés dans un temple qu'Attale et Eumène 
avaiuiU érigé à Cyzique, en l'honneur de leur mère 
Apollonis. 

IV. Les préambules ùe \b. Guirlande de Méléagre, de 
cellt^ de Philippe et du Cercle d'Agathias. 

V. Epigrammes erotiques. 

VI. Epigramnies anathématiques ou dédicatoires. 
VIL Epigrammes sépulcrales, ou épitaphes. 

VJIl. Epigrammes de saint Grégoire le Théologien. 
JX. Epigrammes épidictiques, ou démonstratives. 
X. Epigrammes protreptiques, ou exhortatives. 
XL Epigrammes sur les plaisirs de la table, et épi- 
grammes satiriques. 

XII. Le recueil de Straton. 

XII L Des epigrammes de divers mètres. 

XIV. Mélanges d'arithmétique et degriphes. 
XiV Ms. Explication de Jean de Gaza, etc. 

XV. La flûte de Théocrite, etc. 
XV Ms. Odes d'Anacréon. 

XY ter. Poésies de saint Grégoire et autres. 

XV quater. Epigrammes sur l'Hippodrome. 

Le manuscrit unique de l'Anthologie Palatine n'ayant 
été généralement connu que vers 1607, lors du voyage de 
Saumaise à Heidelberg, qui l'y trouva dans la bibliothèque 
de l'électeur Palatin, j'attendrai cette époque pour le 
décrirtî, énumérer et apprécier les travaux philologiques 
modernes auxquels il a donné lieu, les publications dont il 



(l)Cr. Paulus Silentiarius,7)escrip^io lempli sanclac Sophiae... 
Rec. J. Bekker, 1837, gr. in-8«. 
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a été l'origine, les éditions qui en ont été faites. Ici, je me 
contenterai d'étudier la conformation de cette Anthologie, 
et d'en relater les origines. 

La section XVe Ms n'a guère de rapport avec l'épigramme ; 
et les sections le, Ile et XlVe Ms semblent étrangères à l'œu- 
vre de Constantin Géphalas ; mais, comme ce sont des des- 
criptions, des espèces de longues inscriptions, rentrant par 
cela même,de loin,il est vrai,dans le plan général de la com- 
pilation, on peut, à la rigueur, croire qu'elles ont été insé- 
rées à dessein. Ce n'est là, du reste, qu'une sorte de para- 
doxe par moi hasardé, encore que j'aie dit plus haut,quelles 
idées étranges les littérateurs grecs, surtout au moyen-àge, 
se faisaient de l'épigramme grecque ; encore que Planude, 
abréviateur de Constantin Céphalas, ait donné place dans 
son Anthologie (Florilegium), lui aussi, au poème deChris- 
todore. 

Les sections IVe, Ve, Vie, vile, ixe, Xe, Xls forment, 
à proprement parler, une seule et même compilation, dont 
le cadre paraît emprunté au Cercle d'Agathias. On pense 
qu'une section, consacrée aux objets d'art, s'est; perdue. 
Chacune de ces sections, à l'exception des IVe et Ve, se 
subdivise en chapitres, plus ou moins rigoureusement. Ces 
sept ou huit divisions formeraient-elles le recueil primitif, 
auquel les autres auraient été ajoutées postérieurement? 
Question difficile à résoudre 1 

La collection de Constantin Céphalas, ou plutôt l'en- 
semble de ses collections, constitue donc ce qu'on est con- 
venu d'appeler V Anthologie Palatine, M. Weigand 
{Musée Rhénan, 1844) énumère en ces termes (p. 166) les 
sources d'où elle a été tirée : 

« Anthologiae Cephalanae tria fontium gênera reperi ; 

« l. Anthologiae, unde longe plurima carmina derivata 
« sunt. Anthologias vero epigrammatum collectiones dico 
« a diversis hominibus confectorum : 

« 1. Meleagri Gadareni Corona. 

« 2. Philippi Thessalonicensis Corona. 

« 3. Diogeniani Heracleotae Anthologia. 

« 4. Stratonis Sardiani Musa Puerilis. 

« 5. Diogenis Laertii Pam7netros. 
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« G. Agathiae Myriiiaei Cyclas. 

« 7. QiV^govii collectio. 

w II. GoIIectiones epigrammatiini uuius auctoris, sive 
« ab ipso, sive ab aliis factae : 

« 1. Leonidae Alexandriiii epigramntata. 

« 2. Palladae Alexandrini epîgrammata, 

« 8. Nicodemi Heracleotaeep/^ramma/«. 

a Portasse 4. Theocriti et Moschi epîgram77iala. 

« 5. Aristotelis Peplus. 

(( 6. iî^i^/^ramma^a ecodicibus Thucydidis et Theniistii. 

« III. Scriptores, qui epigrammata citant. 

« Huic fontium geiieri nonnullos locos addo, quos 
u Gonstantinus e scriptoribus non epigrammaticis de- 
« scripsit. 

« Hi fontes AnthologiaeGephalanaedemonstraripossunt, 
« ita ut circiter GD epigrammata restent, quae, unde 
« collegerit Gonstantinus, nescimus. » 

Eustathe commenta l'Antliologie Palatine au XI® siècle. 
En voici la preuve. Soliman II avait envoyé en présent à 
Mendoza*, trente-et-un volumes, au nombre desquels était 
(no 82*2) Eustathii scholiain epigra7mnata graeca. Ce 
commentaire périt dans l'incendie de l'Escurial, en 1671(1). 

Avant Eustathe, Suidas avait puisé dans l'Anthologie 
Palatine d'innombrables citations ; et son lexique, presque 
à toutes les pages, offre des fragments d'épigrammes 
grecques. 

Au Xllle siècle. Manuel Holobolus publia un savant 
commentaire sur un des deux autels de la XVe section ; et 
la Flûte de Théocrite, de cette même section, fut interprétée 
par Jean Pediasimus, au commencement du XlVe siècle. 

Tels sont les rares vestiges de l'Anthologie Palatine, 
au Moyen-Age ; et, à la Renaissance, de même qu'elle avait 
fait oublier les Guirlandes de Méléagre, de Philippe et 
d'Agathias, de même le Florilegium de Planude en fit 
perdre jusqu'au souvenir. 



(1) Cf. E. Miller, Catalogue des vianuscrits grecs de VEs- 
curial, Paris, 3848, in-i», p. VI ; Graux, EssaÀ, SU)' les origines 
du fonds grec de rEsciiriahFims, ]SiH). 
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V. Le moine Maxime PI aniide, ambassadeur, en 1327, de 
Tempereur Andronique le vieux à Venise, donna, dans le 
X1V« siècle, une nouvelle collection d'épigrammes grecques, 
castrata, ou "^Xwiàisemi-castratay qu'il appela Anthologie, 
— Florilegmm, — eX qui fut seule entre les mains des litté- 
rateurs depuis cette époque, presque jusqu'à nos jours. C'est 
un abrégé de l'Anthologie Palatine, également i)artagé par 
sections : 

I. Epigrammes protreptiques, dédicatoires et démons- 
tratives. 

II. Epigrammes sur les plaisirs de la table, et epigram- 
mes satiriques. 

III. Epigrammes sépulcrales ou épitaphes. 

IV. Description de pays et d'objets d'art. 

V. Le poème de Christodore, et epigrammes sur des 
statues de cochers. 

VI. Epigrammes dédicatoires. 
Vil. Epigrammes erotiques. 

Toutes ces sections, la cinquième et la septième excep- 
tées, sont divisées par chapitres en lieux communs ; et 
les titres de ces chapitres sont disposés suivant l'ordre 
alphabétique (1). 

Le travail du moine diplomate a été jugé avec une 
extrême sévérité. On a reproché au cénobite d'avoir mutilé, 
interpolé, écourté, gâté, en un mot, grand nombre d'épi- 
grammes ; mais peut-être a-t-on exagéré les torts, et trop 
oublié les services (2). Je crois, en effet, qu'il vaudrait la 
peine de coUationner les plus anciens et les meilleurs 

(1) Cf. Fréd. ,1 ixcobs, Prolego7ncna inquibus hisioria Antho- 
logiae graccae naratur,dti\]s ses Anima dvcrsionc in Epi- 
prmnmata Anlholocjiac graecae sccundinn ordineiri Anctlec- 
ïoruin Ilruncliii, IJpsiae, in Bibliopolio Dyckio, 179S. t. VI, 
p. LXXX : Do Anlhologia Maœirni Planudis. 

(2) Cf. dans Francisci Vavassoris. Societ. .Tesn, De cpigram- 
viatc liber et e'pigrammalictn libri ires, Parisiis, e t.ypoî? raphia 
Edmundi Martini, via Jacobaea, sub soie aureO: MIX^LXIX, cum 
privilet^io régis, le chapitre De collecloribus epigraimnaliun 
Graecorurn (pag. 171) où se trouve un ns-ez bon plaidoyer en 
IVivenr de Maxime Pianude. Cet ouvrage de Krançois Vnvassenr 
est dédié (pag. 1) ad Carohctn Sa7iclamoruni ducem Monlau- 
seriuin Luaovici Galliarurn Delphini gubernatorein. 

8 
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manuscrits de l'Anthologie de Planude. Tels sont ceux du 
vieux fonds du Vatican, de la Bibliothèque Palatine, et 
surtout ceux de Venise. A cet égard, voici une note de 
Jacques-Philippe d'Orville (1) singulièrement curieuse : 

c( Codex ipsius Planudis manu scriptus asservatur in 
« Bibliotheca Sancti Marci,Venetiis.Patet inde ab ipso innu- 
« nieras mutationes invectas esse in vulgares codices tam 
« manu quam typis exaratos, qui omnes ex hoc proHuxe- 
« runt. Ipsum consului, sed cum vulgaribus consentit, neque 
« ulla nova continet. (2) » 

Un point, ici, embarrasse : Si la main même de Pla- 
nude est à Venise, comment se fait-il que Scipion Gartéro- 
machos (Fortiguerra), Aide, Marc Musurus, n'en aient 
rien dit ? Du reste, depuis 1728, époque du voyage en Italie 
de Jacques-Pierre d'Orville, la Bibliothèque de Saint-Marc 
n'a pas, que je sache, sinon peut-être en ses archives, été 
violée : il est donc aisé de vérifier le dire de d'Orville. 

Quelle bonne fortune ce serait quecettemmz*^é^at^//2e/i- 
tique retrouvée ! Alors, grâce à Vautographe, les appré- 
ciations diverses de la récension de Planude, son autorité 
quelconque, l'espoir du profit à en tirer, reposeraient 
désormais sur une base solide. 

Les travaux, cependant, de la critique grammaticale 
et littéraire, de l'interprétation, dont le recueil de l'ambas- 
sadeur-éditeur a été l'objet, pendant une longue suite 
d'années, n'en auraient pas moins d'utilité pour les épir 
grammes grecques, encore que nous possédions de la collec- 
tion de Constantin Céphalas, origine de celle de Planude, 
un manuscrit du dixième siècle environ, et à peu près 
contemporain du compilateur. Je vais passer en revue ces 
travaux. 



(1) Jacques-Philippe d'Orville, né à Amsterdam en 1696. obtint 
en 1730. la chaire d histoire d'éloquence et de langue s^recque de 
cette ville, mort en 1751. Il adonné : Observa tiones 7nlscellancae 
et criticae novae, 1732, 1739, 1710, 1751. 22 vol. in-8« ; Crifica 
Vannus in inanes Joannis Cornelii Pavonis paleas, Amster- 
dam, 1737, in-8° ; Sicitla, Amsterdam, 1764, in-foi. 

(2) Codices 7nanuscripli, etc., olim Dorviliani, etc., Oxonii 
1806, in-4«, p. 64. 
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VI. 



INTERPRÉTATION ET CRITIQUE DES TEXTES DE 
L'ANTHOLOGIE {FLORILEGIUM) DE PLANUDE. 

La première édition de l'Antliologie de Planude, dédiée 
à Pierre de Médicis, est un bel in-4«, en papier fort,à larges 
et longues marges, vrai chef-d'œuvre de typographie : 

Anlhologiaepigrammatumgraecorum,gr.,cura,Jo, 
Lascaris. On lit à la fin : Impr^essum Florentiae, per 
Laurentium Francisci de Alopa Veneium, 111 iciics 
augusti M.CCCCLXXXXIllL 

Cette première édition, exécutée en lettres capitales, 
est correcte, réputée et rare. Je Tai cependant fréquem- 
ment rencontrée. Elle reproduit exactement le manuscrit 
du consciencieux éditeur. Ce manuscrit se garde à Paris, 
à la Bibliothèque de la rue de Richelieu, et Brunck l'a col- 
lationné. Sur les marges, Jean Lascaris a écrit, postérieure- 
ment,des extraits du commentaire grec de Marc Musurus, 
son disciple. Il en a écrit d'autres sur les marges d'un sien 
autre manuscrit d'épigrammes grecques, conservé à 
Madrid, et décrit par Yriarte. 

L'édition de 1494 a servi de prototype aux suivantes, 
qui toutes découlent de cette source commune. Le grec 
était la langue maternelle de Jean Lascaris, bon poète lui- 
même, littérateur érudit, plein de goût ; et ce fut pour 
rx\nthologie une véritable bonne fortune,que d'être d'abord 
ponctuée par un si habile homme. On ne saurait croire, 
en effet, quel rôle important la ponctuation joue dans 
l'interprétation ! Et combien une épigramme, ponctuée par 
un Grec de naissance, diffère d'une épigramme ponctuée 
par delà le Rhin ! C'est qu'il y a dans l'art de placer un 
point en bas, un point en haut, ou une virgule, un tact 
délicat, une intelligence de sentiment, une sensibilité 
d'oreille que n'ont pas, et tant s'en faut, tous ceux qui 
lisent Alpha et Oméga. 
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Jean Lascaris, après avoir publié la première édition de 
l'Anthologie, copia de sa main le commentaire de Marc 
Musuriis(l), puis, aidé de ce commentaire, rédigea son exé- 
gèse latine des épigrammes grecques, aujourd'hui gardée 
au Vatican. Comme Marc Musurus, Jean Lascaris se piquait 
de bien parler latin, et passait pour bon latiniste (2). 

Marc Musurus, en effet, tourna de bonne heure son 
attention vers les épigrammes grecques ; mais, avant Marc 
Musurus, Aide et Scipion Cartéromachos (Fortiguerra), à 
Venise, aidés de manuscrits, préparèrent et donnèrent une 
deuxième édition du Recueil de Planude. 



En 1503, l'année même que Louis XII envoya Jean Las- 
caris en ambassade à Venise, Aide réimprima l'édition de 
1494 : 

Florilegium diversorum epigrammatum in septem 
libros, graecCy Venetiis, in aedib. Aldi, 1503, in-8o (3). 

L'édition de l'Anthologie de 1503 est une reproduction 
de celle de 1494, avec quelques fautes typographiques corri- 
gées, quelques lacunes remplies, quelques noms d'auteurs 
rétablis. Sans nul doute Aide a consulté des manuscrits, 
bien que, dans le corps du livre, les changements soient 
peu nombreux ; mais il a réuni les variantes en un fasci- 
cule d'une vingtaine de pages, pour en faire une sorte 
ù!Appendiœ. Là se lisent encore dix- neuf épigrammes à 
insérer dans l'intérieur du volume, lesquelles ne se trou- 
vent point dans l'édition d'Alopa. Beaucoup de ces varian- 

(1) Cf. sur Marc Musurus, Pierre de Nolhac, Erasme en Italie, 
Paris. Klincksieck, 1888, passi7n; Les Correipondanls d'Aide 
Manuce, Rome, Imprimerie Vaticane, 1888, passim. 

(2) Voy. mes Extraits des calai, du Vatican. (Note d'Herbert)- 

C3) Florilegium diversorum i; Epigrammatum in 11 septem libres 
[Aldus, et l'ancre]. A la fin: Venetiis. in aedibus Aldi, mense 
Nouembri M.DIIl. — Cf. F. Jacobs, Prolego7nena,^. XGIY, De 
editione Aldina principe 1503. 
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tes méritaient d'être recueillies, particulièrement celles 
qui marquent les différences que l'on rencontre dans les 
manuscrits sur les noms des auteurs de tfîlles ou telles 
pièces. Outre ces additions, Aide a joint au Recueil de 
Planude, immédiatement après la clôture du septième 
livre, deux épigrammesde J. Lascaris,— serait-ce une sorte 
d'hommage à l'ambassadeur ? —, le poème de Paul le Silen- 
ciaire sur les Thermes de Pj^thia, un problème en vers 
d'Euclide, une épigramme de Théon sur les sept planètes, 
enfin un long morceau sur les tremblements de terre et les 
douze signes du Zodiaque, attribué dans quelques manus- 
crits à Hermès Trismégiste, et dans d'autres à Orphée. Ces 
pièces, à l'exception des deux épigrammes de Lascaris. ont 
passé de cette édition de 1503, dans celles qui l'ont suivie. 
Au recto du dernier feuillet, au dessus du 7^egzslrum, 
une petite lettre grecque de Scipion Carteromachos(l), don- 
nerait à croire qu'il a recueilli et coordonné le fascicule 
des variantes. Scipion Garteromaobos semble avoir aimé 
l'Anthologie ; et la bibliothèque de Bàle cons^rv^ des tra- 
ductions latines qu'il fit à Venise d'un certain nombre 
d'épigrammes grecques {2). 



*** 



L'édition Aldine de 1503, fut reproduite incorrectement 
en 1519, in-S» : Florilegîiim, etc ,graecè, Florenliacpcr 
haeredes Philippi luntae (3). 



(i; Cf. sur Carteromachos. Pierre de Noniac. Erasme en Ualio, 
Paris, Kiincksieck, 1888, passi/n ; Les Covre^^onchinls d'Aide 
Manuce, Rome, Imprimerie Vaticane, 1888, passiin. 

(l) Voy. le Catalogue de Haenel. p. 530. 

(8) Dans la bibliothèque d'Herbert à Vitry., il y a un exemplaire 
sur lequel il a inscrit : « Ce doit être l'édition des Juntes 1519.» Sur 
'ce livre on lit cette mention manuscrite : E.v llbris Pairuni Doc- 
trinae Christianae Collegii Victor iacensis. Dono de^lU Donil- 
mes Jacobé, Praefectus Vrbis Victo) iacensis, 1713. 
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*** 



Quels que soient, cependant, Jes services rendus par 
l'impression de 1503, celui qui, dans la première partie du 
XVIe siècle, fit le plus pour les épigrammes grecques, est 
Marc Musurus. 

Marc Musurus, de Candie, d'abord prote chez Aide, 
depuis lecteur dans l'université de Padoue, nello studio di 
Padoa, enfin archevêque de Malvasia, — il mourut en 
1517 — , nous fait connaître, dans la préface de saint 
Grégoire de Naziance, 151(3, qu'il fut chargé, par le Sénat 
de Venise, de la chaire de littérature grecque à Padoue, 
en 1503. Là il fit une étude spéciale de l'Anthologie de 
Planude (1), qu'il expliquait à ses disciples, d'après l'édition 
de 1494 et des manuscrits (2). Il k^ur dictait un commen- 
taire grec interprétatif et critique. Ce commentaire, que 
nous trouvons d'ordinaire transcrit sur les marges d'ex- 
emplaires de l'édition de 1494, passait, ainsi, de mnin 
en main, et, la tradition rompue, le nom de l'auteur, 
peut-être à dessein, oublié, il était tombé, en quelqtie façon, 
dans le domaine commun. Il a été, comme je le démontrerai, 
le véritable Apparatus criticusinepigraminata gracca 

(1) Marc Musurus. à Venise, s'était exercé ;i traduire en latin 
des épigrammes grecques, et quelques-unes de ses traductions se 
conservent à Bâie. On lit dans le catalogue de HcEuel (Lipsiae. 
18:)'. in-4»), p. r):{». Basel, F. Vil. 3 : « Epigraymnata gracca,pcr 
a plcrosque llhros In latinum scrtnonhn a Marco Musuro 
« Cretensi, Nicolas Leoniceno, Sclpione Carteromacho dedticla, 
a scrlpta Vcncllls, in-i'* ». (NoU' d' Herbert). 

(i) M. Musurus piriU avoir écrit son com.nentaire. de 15)8 (?).... 
à l.'xi) (Voy. plus haut)..., à i5(Ji) ..., à. .. (?) Il a mis ù contri- 
bution, naturellement, le recueil de variantes placé pir Aide à 
la lin du Florllegliini. Il consulta en outre, des inanuscrlts, 
1171, entre autres, fort vleuœ, à Padoue, appartenant à un 
certain Paul Bucarus (Vov Anth.de Planude, V^ec\\^\, ItiiM», 
p -lo.) Mon exeaiplaire de i.orJ Guill'ort. étant ici plus explicite 
que Wécliel, je le traduis : « I^a présente épigramme est de 
« Tliéocrite. car je l'ai trouvée dans un fort ancien manuscrit 
« d'épigrammes de Tliénciate Ce manuscrit m'a été communique 
<( par un beau et excellent jeune lio.nine, Paul Bucarus, des plus 
« nobles et des plus riches de Padoue, dont la maison fut pillée et 
« ravagée parles Vénitiens, et le père, (lui avait pris parti [K)ur 
« les Alleaiands, emprisonné, avec beaucoup d'autres, dontcpiatre 
« périrent par la corde, en ir^K). » Où diantre la grande histoire 
va-t-elle se nicher ? (Sole d^ Herbert). 
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de tous les doctes, à commencer par Jean Lascaris, qui, au 
XVI*^ siècle, ont travaillé sur l'Anthologie. C'est le point de 
départ du texte vulgaire primitif constitué en 15*21 et du 
deuxième texte vulgaire, accepté durant deux siècles et 
demi, de 1566. On l'appelle le scholiaste anonj-me. Pourtant 
de belles copies, et probablement les plus complètes, les 
plus authentiques, portant en tète Marc Musurus, en 
existent (1). 

Vincent Obsopée, seul, [In graecorum epigram- 
matuyn lihros quatuor annotationes, etc. Basilcac, 
M.DXXXX, in-8'\ f» 3, r»] nomme Fauteur de ce com- 
(' mentairegrec : « T. Venatorius, vir doctissimus etorna- 
« tissimus opellam aliquam mihi communicavit Marci Musuri 
(c a quo haec epigrammata Patavii publicitus sunt prae- 
« lecta. » (2) 

Or Vincent Obsopée a largement profité de cette C07n- 
munication, \^\us iim\)\e qu'il ne le dit. Mais, comme l'édition 
originale de Vincent Obsopée est peu connue, et rarement 
consultée, son témoignage passa inaperçu. On ne lit guère 
aujourd'hui, en effet, que la réimpression incomplète de 
Wechel, 1600, in-f'> ; laquelle n(^ contient pas réi)itre dédi- 
catoire. 

Les catalogues citent bon nombre d'exemplaires de 
l'édition de 1494, portant sur les marges le commentaire 
de Marc Musurus copié au XV1« siècle : celui de Leipsick ; 
celui de Munich ; celui du cardinal Zélada, à Rome ; celui 
de Murr, à Nuremberg ; celui de Paris (Bibliothèque de la 
rue de Richelieu) ; celui de Troyesj etc.; et, moi-même, 
j'ai acquis, en 1800, un pareil livre, provenant du philhel- 
lèn(^ Frédéric North, lord (Uiilfort, mort vers 1817, en 
son vivant Archonte (Chancelier) de l'Université de Gorfou. 
Ces copies, naturellement, sont toutes plus ou moins 
écourtées, plus ou moins iroiiquées. Celle de Lord Guilfort 

(1 )Voyez mes extraits des manuscrits du vieux fonds du Vatican. 
{Note cVUerhort). 

(2) V. Obsopée (Epigrarnmalum grapcorum lihri Vil, 

[Francofurti,] apud AndVe e Wcclieli heredes, IGOO, p ZW) parle en 
ces termes d'une autre collection de variantes : « Quae e correcLione 
Camilli Veroneusis reslituimus sicut alla pleraque. » 
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destinét» ù la liibliolhèqiK* de la rue de Richelieu, me 
paraît ôUv, toutefois, à peu près complète. Voyez, au 
demeurant, ce que j'ai dit, plus haut, des manuscrits du 
Vatican. 



*** 



Maintenant que le commentaire de Marc Musurus ait 
été le point de départ du texte vulgaire primitif de 1521, 
en voici la preuve : 

L'exemplaire de l'édition de 1494, annoté par Aide et 
F. dAsola, lequel fut longtemi)s la propriété de M. Re- 
nouard, a fourni les variétés de leçons introduites dans 
l'édition ^/rfm^ de 1521 ; or les notes de F. d'Asola ne 
sont qu'un extrait du commentaire grec de Marc Musurus ; 
et, ayant eu entre les mains, durant deux mois, en 185'], le 
livre de M. Renouard, je puis en parler savamment. 

Mais, d'abord, le lecteur trouvera, ici, avec plaisir 
sans doute, l'article que M. Renouard, lui-même, a consacré 
à ce précieux volume: (1) 

« J'ai en ma possession un exemplaire de l'Antho- 
logie grecque, édition de Florence, 1494, in-4o, entièiement 
annoté par Aide, qui même a copié de sa main les 45 der- 
nières pages manquant à cet exemplaire (•>). Ce volume, qui 
porte sur le premier feuillet le nom d'Aide, avec l'ancre 
figurée à la main, est évidemment celui qui a servi de copie 
aux ouvri:M's C(»mi)ositeurs pour l'édition ahline de 150:^: 
ce qu'on reconnaît aux corrections marginales, introduites 
dans le texte de 1508, aux petits mandats ou avis écrits 
par le maître aux ouvriers, sur les feuillets de copie et 
enfin aux marques usitées par les compositeurs, pour iufli- 
quer sur leur copie la progression de leur travail, et la 
division des feuilles de leur nouvelle impression. » 

(1) Annales de l'Imprimerie des Aides, 180S. T. II, p. 15n. 

(2) L'exemplaire de M. Renotiard a été relié au XVlll^ siècle, 
probahleinent, en maroquin rouge : les plats sont, eneadrés d'un 
tilet d'or : le dos, à nervures, porte : Epicjrammata (jraeca lili. 
quadratis. Aldus, iry»(). tranches dorées ; gardes* en [lapier 
marbré. (Noie d'Herhfrl). 
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« On y trouva en outre d'autres corrections ; les unes 
de la main d'Ald?, les autres de celle de F. d'Asola, dont 
j'ai confronté l'écriture avec celle d'un Homère de 1488, 
rempli de notes manuscrites, existant à la Bibliothèque 
Nationale. Cet exemplaire de l'Anthologie aura été con- 
servé avec soin, d'abord par Aide, et ensuite par ses 
successeurs, avec l'intention d'en faire usage dans la plus 
.prochaine réimpression. C'est ce qui a été depuis effectué 
en 1521, l'édition de cette année ayant toutes celles des 
corrections portées sur cet exemplaire qui ne sont pas 
encore dans l'édition précédente.' « 

Gomme j'ai gardé une copie du livre de M Renouard (1), 
laquelle sera déposée à la Bibliothèque de la rue de Riche- 
lieu, chacun pourra, là, de ses yeux, s'assurer qu'il y a 
complète identité enlre les variantes du livre de M. Re- 
nouard, les variantes proposées par M. Musurus, sur les 
marges d'autres exemplaires, et celles acceptées par 
l'éditeur de" ^xM (2). 

Le volume de M. Renouard cite même Marc Musurus 
au VI !« livre de l'Anthologie de Planude, à la marque 
d'une épigramme, en ces termes : « Hoc audiin a Marco 
Musuvo, virooptiino, Patavii, 1506. » Au livre III, à la 
marge d'une autre épigramme, Marc Musurus est indiqué 
de la sorte : M. M. (3) C'est ainsi que dans un bon extrait 
du commentaire grec de Marc Musurus, écrit sur les marges 
de l'exemplaire de l'édition de 1494 coté Y. 503, (4) à la 
Bibliothèque de la rue Richelieu, on lit : lia scriplu?)i erat 
in libro M. Musuri senesco quod hic conveniel • (5) 

(1) Cet exe.nplaire de Renouard était tombé entre les mains de 
Libri f^f. la Vente des livres de choix de M. G. Libri faite à 
Londres le I"^ Août [i859] et jours suivants, dans les Archives 
du Bibliophile, de A. Claudi'n, Paris, ISÔO. n» 23. 

(2) Voyez P. .Tacobs, Prolegomena, p. XCIX. 

(:^) l.iv. I, au chap. sur le vin, on trouve sur la seconde page, 
de la main de F. Asulano, la date 1509. 

(4) Il paraît que cet exemplaire a également appartenu à F. 
d'Asola. Voy. Cliardon de la Rochette, Mélanges de critique 
et de philologie t. I, p 2:J«^. 

(5) Voyez Chardon de la Rochette, Mélanges de critique et 
de philologie, t. I. p. .'iS4. 
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Ainsi, je le répète, le commentaire ffrec de M. Musurus 
est le point de départ du texte vulgaire primitif, constitué 
en 1521, dans le : 

i< Florilegiu7n, etc., solerti nuper î^epurgatum cura, 
graece. Venetiis, in aedib. Aldi, 1521, in-S» (1). 

En traitant des éditions subséquentes du F lorilegium 
de Planude, je montrerai comment le commentaire de Marc 
Musurus a été également le point de départ du deuxième 
texte vulgaire établi par Henry Estienne en 1566 ; et je 
finirai successivement le récit des destinées étranges de 
cette exégèse. 



W** 



L'édition de Josse Bade d'Asch n'est guère qu'une 
répétition peu soignée de celle de 1521. Badius, parfois, 
cependant, semble avoir consulté les impressions anté- 
rieures, 1494, 1503, etc. Peut-être, même, avait-il à sa dis- 
position par-ci par-là, ou des manuscrits ou des extraits 
de manuscrits. 

Florilegium.solcrtinuperrepurgatum cura, graece, 
Parisiis, sub prelo ascensiano, 1531, in-B^ (2). 

(1) Voici le titre exact de cette édition : Florilegium diverso 11 

RUM EP1GRAMMA.-11 TUM IN SEPTEM H LIBROS II SOlryfi nupcr 

repurgatum curaMDKKI [titre grec. Aldus et l'ancre]. Nunc 
eœit castlgatius quain allas iinquatn, prlstinis dustratuin 
en^ovibus iniUtisqae adaiictum adieclis epigraininatibus . A 
la fin on lit : Venetiis in aedi- il bus Aldi, et An- Il dreae soceri H 
mense Janua- Il rio MDXXI [ancre] l/exemplaire de la collection 
Herbert, à la Bibliotlièfjue de Vitry-le-François (GG. 3, 6347;, porte 
cette mention : Eœlibrls Patrurn Doclrinae Chrislianae Colle- 
gii Vicloriacensis. Dono dcdit Domimis Jacobe, Praefeclus 
ih'bis Vicloriacensis, 1713. Au bas du titre on lit plusieurs 
lignes manuscrites où se trouve le nom d'un précédent proprié- 
taire de cette édition : Thierry de Marolles, esludiant,à Sedan 
— Cf. P. Jacobs. Prolego/nena, p. XCIX ; De cditione Aldina 
secunda 1521. 

(2) FLOiaLEGlUM DIVKRSORUM II EPIGRAMMATUM IN II SEPTEM 

LiRROS II solerti nuper repurgatum cura MDXXXI. Nunc exit 
castigatius quam alias unquai'n, pristinis elu- Il stratum erroribus 
multisque adauctuni II adiectis Epigrammatibus il 1531 II Vaenun- 
datur Badio A la. fi?) : Sub prelo Ascensiano, Mense Maio 1531 



Digitized by VjOOQ IC 



— 111 — 



^If"^* 



Ea 1549, Sigismond de Ghelen publia l'édition in-fo où 
est joint le commentaire de Jean Brodeau, duquel, bientôt 
j'entretiendrai le lecteur. 

Sigismond de Ghelen était natif de Bohème, d'une très 
bonne famille et d'un père savant. Il sortit assez jeune de 
son pays, pour voyager en Allemagne, en France et en 
Italie. Il avait appris le grec à Padoue, sous Marc Masurus, 
et s'établit à Bàle(l). 

(Ribl. ViLry, GG. 3, 6344et 6841). Dans le premier de ces deux 
exemplaires de l'édition de Badins, on lit cette note : 

« Oel exemplaire de l'Antlioiogie de 1531 provient de la vente des 
livres de feu M*- Jérôme Bignon, et il figure au n° 94ij du Cata- 
logue de sa bibliothèque, Paris, 1848. gr. in-S». » 

« (y'esL par erreur qu'on a mis sur le dos de ce volume apud 
Juntas. l5ol : car l'édition ne se vendait pas seulement chez Josse 
Badins Ascensius, comme l'indique le titre ; les mots inscrits sur 
le verso de l'avant-dernier feuillet : sub prelo Ascensiano, 7nense ■ 
7naio 1531. prouvent qu'elle est véritablement sortie des presses 
de ce typographe. Cette édition est sévèrement jugée par Chardon 
de la Rochette {Mélanges dd critique et de philologie, t. I, p. 
'250). mais sa rareté lui donne un prix assez élevé. Vendu : m. r. '20 
fr. Chardin '20 fr. m.r. Larcheret 13 fr. Curée. Le présent exem- 
plaire en très bon état a été adjugé pour la modique somme de 
5 fr. à la vente 13ignon, février 1849. » 

EusÈBR CASTAIGNE. 
Bibliothécaire de la Ville d'Angoulème. 

« Je me fais un plaisir de céder mon bon marché à M. Herbert 
qu'illustreront un jour ses consciencieux travaux sur l'Anihologie 
grecque. » 

E. G. 

Voy. sur cette édition F. Jacobs, Prolegomena, p. CII : De 
cditione Ascensiaiia 1531. 

(1) Cf. Les Antiquités romaines de Denyn d'Halicarnasse, 
traduites en français par Bellanger. A Chaumbnt, de l'imprimerie 
de Cousot, imprimeur du Département, an VllI républicain, in-8% 
t. I,p. XXIj : u Robert Estienne donna en 154(3 le texte grec des 
Antiquités romaines, in-folio ; jusqu'alors ce texte n'avait point 
été imprimé. I/édition d'Estieqne est en fort beaux caractères ; 
elle contient les onze livres qui nous restent: mais l'onzième est un 
[)eu dérangé et mai en ordre. Peu de temps après, Sigismond de 
Ghelen, connu sous le nom de Sigistnundus, Gelenius entreprit 
une nouvelle traduction des Antiquités ro7naines. Il était natif 
de Bohème, d'une très bonne famille et d'un père savant, qui avait 
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Epigrammalu/iigraecorum lib. VII, graece, anno- 
iationibus lohannis Brodaei illuslrati, cum indice. 
Basileae, 1549, petit in-fol. 

traduit en sa langue la Folie d'Erasme. Ti sortit assez jeune de 
son pays pour voyager en Allemagne, en France et en Italie où il 
apprit le grec sous Marc Musurus, natif de Candie, qui enseignait 
dans l'Université de Padoue. De Im, revenant en Allemagne, il 
passa par Baie; il s'y fit connaître à llrasme qui l'estima fort et qui 
conseilla à Jean Froben de lui donner l'intendance de son impri- 
merie. Glielen accepta la commission et s'en acquitta. Au milieu 
de cette pénible occupation, il ne se contenta pas de corriger le 
travail des imprimeurs, n s'érigea lui-même en traducteur et en 
critique. Il lit des notes sur Pline et sur Tite-Live. Il traduisit les 
Antiquités judaïques de Josèphe, VHistoireroinainn de Denys 
d'Halicarnasse, quelques liomélies de saint .lean ohrysostome, 
l'Histoire ecclésiastique d'Evagre, l'ouvrage d'Origèn'e contre 
Celse, les œuvres de Pliilon et celles d'Appien ; ensuite il entreprit 
la version des œuvres de Saint Justin Martyr, et 11 les avait déjà 
traduites pour la plup^art lorsqu'il m(»urut. 11 lit aussi une tra- 
duction d'Arnobe et d'Ammien Marcellin. Voilà beaucoup d'ou- 
vrages pour un seul homme, fort occupé d'ailleurs. Aussi ne sont- 
ils pas très estimés Erasme donne. une très mauvaise idée de son 
travail sur Pline, et son édition d'Arnobe a été fort condamnée. Il 
avait beaucoup d'esprit, mais il était trop hardi dans ses correc- 
tions. Il donnait trop aux conjectures et avait trop bonne opinion 
de lui-même. M. Gallois estime que sa version de Josèphe ne 
fait pas grand honneur à l'original, et. pour nous renfermer dans 
ce qui concerne la traduction des Antiquités ro?naines de Denys 
d'Halicarnasse, quelque élégant et f^uelque disert qu'il ait voulu 
paraître, il a tout gâté par la liberté qu'il s'est donnée de joindre 
plusieurs périodes ensemble, ou d'en séparer une, ou deux, ou trois 
phrases, outre qu'il a ajusté à sa fantaisie un grand nombre d'en- 
droits qu'il n'a point entendus. Elle fut imprimée à Râle, in-folio, 
en 15i9. et il la lit sur l'édition grecque de F?obert Estienne qui ne 
parut qu'en 154B ; il n'y employa donc tout au plus que trois ans. 
C'est bien peu pour un si grand ouvrage, etc. 

— Dans le .Denys d'Halicarnasse de Wechel, 1586, in-fol ., on lit, 
dans les prolégomènes, une préface de Sigismundus Gelenius. 
Voici un passage remarquable de cette préface, datée de Bâle, au 
mois de janvier iô49 : 

« Unde tit ut doctissimus quisque haud gravatim iis viris [Frobe- 
nio et NicolaoEpiscopio] commodet suam operam, quemadmodum 
nuper ille aetatis suae phoenix Erasmus Roterodamus, Beatus 
Rhenanus, Simon Grynaeus, Hieronymus Gemusaeus : ut taceam 
de superstitibus. non solum in hac urbe, sed et in longinquis terris 
degentibus, qui vicissim illustrant hanc ofîicinam et illustrantur 
ab ea. Me qu(>que multis jam annis usi tenent grata compede 
vinctum et benignis olïiciis. ut aequo animo feram patriae deside- 
rium. Si quid igitur intérim de literis sum meritus, ut quidam 
meritum putant, et hoc illorum est beneficium ; in quorum gratiam 
ausus sum postremis his annis in Josepho atque Dionysio ignotas 
tentare vias : quam consulte viderint oi exjyvdfMovgi. De tlde 
non sum soilicitus, ne eam cuivis utriu.sque linguae perito non 
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Sigismond do Ghelen, tout en consultant Badins, s'est 
contenté de rééditer négligemment ou VAldine de 1503, ou 
sa copie de Florence de 1519.11 passe des vers, des distiques, 
des épigrammes entières ; et, somme toute, son travail 
offre assez peu d'intérêt (1). 



*** 



En 1550 parut à Venise une nouvelle édition de l'An- 
thologie : 

Florilegium , dilîgenli castigaiione emendahim, 
cuiy etc., graece. Venetiis, apud Petrum et loan. Mar. 
Nicolinos Sableuses, 1550, in-S» (2). 

Cette édition, réputée extrêmement rare, est une copie 
de VAldine de 1521, contenant quelques additions sans 
importance, mais pourvue de deux « Index » très utiles, 
l'un, des sujets principaux traités dans les épigrammes, et 
l'autre, des poètes qui ont fourni des pièces, avec l'indica- 
tion des pages où elles se trouvent. 



*** 



approbeni. Elegantiani viri eloqueiiLissimi magistrique eloquentiae 
qui poteram exprimere ? ceterum quod ad perspicuitatem attinet. 
dedi operam, ut liac quoque parte proxime archetypum accederem. 
Prodit igitur Dionysius. . . » 

(1) EPIGRAMMATUM 11 GRAECORUM LIBRI VII I) ANNOTATIONIBUS 

JoANNis Brodaei \\ ïuronensis iilustrati, [1 quibus additusest in 
calce operis rerum ac uscum |1 expllcatarum Index diligentissi |1 
me conscriptus H Froben [1 Basileae MDXLTX. 

(2) Titre complet de cette édition : Florilegium diversorum || 
epigr anima tiiin in septoiri libros |1 distinction [1 diligenti 
castigatione ejntndatiun \\ CVI |1 nonnulla. nuper inventa 
epigramtnata \\ in fine adiecta sunt jl UNA CVM INDICE [j tant 
rerum qxiatn auctorum il copiosisslmo [marque des libraires : 
un chat.) Venetiis. — A la lin : Venetiis [\ apud Petrum et loan. 
Mariam Nicolinos |1 Sabienses, impensa Melchioris || Sessae, Anno 
Domini ||M.D.L. Il (Bibl. Vitry, GG 3, 6316). 
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Vient ensuite : 

Florilegimn, graece. Venctiis, apud Akli filios, 1550-51, 
in-8o (1). 

Les fils d'Aide ont reproduit M /rf/n^ de 1521, page pour 
page, en y ajoutant les Index des Nicolini. La plupart des 
légères modifications du texte qui étonnent F. Jacobs (2) 
sont tirées du livre de M. Renouard c'est-à-dire de Marc 
Musurus. Toutefois, il est vrai de dire que deux différences 
de lectures, citées par le professeur de Gotha, ne se trouvent 
pas dans ce livre. 






Avant de passer à l'édition de H. Estienne, de 1500, je 
dois, après quelques observations rétrospectives sur les 
éditions précédemment cataloguées, traiter des commen- 
tateurs latins antérieurs à 1500, et spécialement de Vincent 
Obsopée, et de Jean Brodeau. 

Ces huit éditions de l'Anthologie de Planude, lesquelles 
précédent celle de H. Estienne (1500), ont-elles jamais été 
coUationnées entièrement avec soin ? J'en doute. Cepen- 
dant telles collations complètes et consciencieuses, de 
bonnes copies du commentaire de Marc Musurus, 'l'étude des 
manuscrits de Venise peuvent seules faire connaître l'ori- 
gine et l'authenticité du texte vulgaire primitif de 1521. 

Toutes ces éditions, je les possède, et plusieurs à dou- 
bles et triples exemplaires ; or ce qui me porte à croire 
qu'elles ont été jusqu'ici fort négligemment coUationnées, 

(1) FLomLEGiuM DivERSORUM EPI II grammciliun in soptan 
libros distinctuin, di \\ ligenti castigatione cmendatuvi, || cui 
NONNULLA NUPER INVENTA |] cpigrarYiviata in fine adiccla sunt, 
\\ Una cum indice tam rerum II quant aucloriini copiosissinio. 
jALui FiLii, et l'ancre]. Venetiis. apud Aldi |] filios M.D.L —A la 
fin : Apud Aldi filios, Il Venetiis MDLI. — Of Jacobs, Prolego- 
7nenay\) OX: De Aldina torlia sivo edilionc filiorum Aldi, 
iooOiooi. 

{'Z) Anlmad. in epigramm., Lipsiae, 1798, in-8». Volum. 
Prim. pars prior., p. ex. 
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ce sont (les notes semblables à la suivante, que je rencontre 
de temps en temps sur ma route : 

« In hoc autem epigrammate ro/syw praeter Vat. mem- 
« branas et Planudeos codices habet etiaça Florentina 
i( editio. Error typographicus Aldinae prioris in caeteras 
« editiones dimanavit, a qiio sibi caverant tamen Petrus 
« et loannes Maria Nicolini Sableuses, quorum rarissima 
« editio anni 1550 nomen recle excusum hal)et » (1). 

Brunck passe pour fort exact dans ses citations. Sa 
bibliothèque anthologique était au complet. Il aimait, d'un 
amour quasi paternel, les épigrammes grecques. Aussi 
cette note excita-t-elle singulièrement l'attention de F. 
Jacobs , qui regrette fort de n'avoir point à sa disposition 
l'édition des Nicolini : 

« Utinam accurate eameditionemdescripsisset [Brunc- 
« kius] ut constaret, utrum, praeter summam raritatem, 
« aliquid e re critica commendationis habeat (2). 

Tel était le vif désir de connaître le si rare volume, que 
l'érudit professeur témoignait en 1798 ; et ce désir ne fut 
satisfait qu'en 1800, grâce à l'opulent et officieux Jérôme 
de Bosch. 

« Inter editos exoptatissima mihi venit editio perrara 
« Anthologiae Planudeae, quae prodiit. . . . apud. . . . Nico- 
« linos Sableuses » (3). 

Dans sa joie, il nous promet au même endroit, de reve- 
nir sur l'édition de Nicolini, d'en donner son avis, in 
Addendis, promesse qu'il n'a pas tenue. 

Eh bien, Brunck parlait à la légère! Il n'avait pas 
consulté l'édition des fils d'Aide, laquelle écrit correcte- 
ment, comme les Nicolini, GORGO. Qui plus est, on voit 
par là, et par quelques autres ressemblances, que non seu- 
lement les fils d'Aide ont emprunté aux Nicolini, les deux 



(1) Brunck, Analecta veterum poeLarum, Argentorati, auud 
bibliopolas socios Bauer et Treuttel, t. III, Lcctiones et emcn- 
dationcs, t. III, p. 39. Voyez également, t.. I, p. 204, épigr. 111. 

(2) F. Jacobs, Prolegomena,]). XII. 

(•S) F. Jacobs, Animadverslones, Voluminis secundi pars 
secunda, p. lU, 
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index ; niais rncore qu'ils ont dû lire leurs propres épreuves 
sur les feuilles fraiches de ces mêmes Nicolini, leurs rivaux 
et compatriotes. Et serait-ce pour déguiser aux acquéreurs 
inattentifs une sorte de plagiat, qu'après avoir daté au 
dernier feuillet, 1551, ils ont mis au titre, 1550? Voyez 
plus haut. 

Mais là ne finit pas Timbroglio. Arrive le bon Jérôme 
de Bosch, possédant, lui, les vieilles éditions, les citant. 
Ecoutons-le : 

« GORGO. Brunck recte. Quod autem Lect. et Em. p. 39. 
« Editioneni Pétri et lo. Mar. Nicolini Sabiensium a. 1550 
« laudans, errorem typographicum, a quo illa sibi caverit, 
« ex Aldina priorein ceteras editiones dimanasse scribit, 
« Fallitur.Nam Ald.prior,secunda, tertia et luntina habent 
(( GORGO. In Ed. Brodaei a. 1540. GYRGO. » 

Le pauvre homme ne savait pas lire la lettre moulée ! 
Il prend pour des G grecs de véritables P grecs (1). 

Ai-je donc tort de croire quc ces huit éditions ont été 
jusqu'ici fort négliiremment collationnées ? 

Autre exemple : 

De ces huit éditions, quelques-unes manquaient à 
F. Jacobs ; il n'avait, même, des autres que des collations 
écrites, sans grande exactitude, je crois, sur les marges du 
Florilegiwn d'Henry Estienne, de 15GG. Aussi cite-t-il fort 
sobrement ces vieilles éditions ; mais enfin il les cite quel- 
quefois. 

11 les cite (A. P., VII, 540), assez peu exactement, dans 
un endroit où un homme de mérite, qui, d'après lui, les 
cite de seconde main (2), a cru pouvoir, sans conséquences, 
commettre un plagiat innocent à ses yeux, en déguisant ce 
plagiat, à l'aide de ce qu'il pensait être expressions syno- 
nymes ; et, malgré cette précaution, ou plutôt à cause de 
cette précaution, cet homme de mérite a laissé voir qu'il 
ne connaissait nullement la chronologie des éditions de 

(1) Hier.de Bosch. Obsorvaliomim cl notarum in Anlholo- 
gi(nnGraec(nn volumen (iltcruni, Ullrajecti, \b2l, in-4", p. 54. 

('2) EpigranivuUum Anthologia Palalina, in.st.ruxit Fred. 
Piibner, Parisiis. Firniin Didut, 1804, t. I, [). 4j54, épigr. 510. 
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Plannde, et que rarement il devait les avoir compulsées. 
Ajoutez une notable erreur, où Ta conduit F. Jacobs, qui 
avait oublié de consulter Tédition de Bàle de 1549 ! 

F. Jacobs les cite pour Tépigramme 546 du livre VII de 
TAnthologie de Planude ; et là, il commet, en premier lieu, 
quelques fautes d'accents (voy. les éditions anciennes du 
Florilegiuin), puis deux graves inexactitudes ; et son 
copiste (1), contresignant d'abord les fautes d'accents du 
guide, y ajoute, sans s'en douter, en modifiant, derechef, 
la rédaction, un lourd anachronisme. Quant aux deux 
graves inexactitudes, il les reproduit, tout naturellement. 
F. Jacobs, en effet, ne connaissait pas, ou connaissait peu 
l'édition des Nicolini, et avait oublié d'ouvrir celle de 
Bàle de 1549 ! 

Au livre VII, épigr. 570, de V Anthologie Palatine, F. 
Jacobs est dans le vrai ; mais le plagiaire qui change la 
phrase du professeur de Gotha et la dénature, pèche une 
troisième fois contre la chronologie, et, ensuite, altère 
singulièrement, par inattention, la vérité (2). 

Et cependant feu M. Fr. Dûbner n'a guère que ces 
trois fois là, cité les vieilles éditions de Planude, dans un 
très gros in-8o à deux colonnes, de 572 pages. 

Avant de passer outre, je redirai donc que l'exacte 
philologie actuelle ne coUationnera pas sans fruit les im- 
pressions de Planude antérieures à 1566. 

Pour les extraits du Florilegium antérieurs à 156G, je 
ne m'occuperai que de ceux que j'ai vus de mes yeux, et 
dont je puis parler en connaissance de cause : 

« Co7npendium grammaticae graecae lacobi Cepo- 
u rinijani tertiiim de integro ab ipso authore et casti- 
« gatum et locupletatum. » 

(I) Epigratnmaticm Anthologia Pa^a^ina.instruxit Diibner, 
Parisiis, Firmin Didol, 18(54, t. I, p. 485, épigr. 546. 

(2) Anthologie d'A. F. Didot, p. 487, épigr. 570, cotée pourtant 
560, 
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« Hesiodi Georgicimi, ah eodcm Ceporino brevi 
« scholio adornatum, uM dictiones et sententiae quae- 
« dam obscuriorcSj atque obiter graecoî^um carminuni 
« ratio declarafitur. « 

« Epigram?>iata quaedam lepidiora vice coronidls 
« adjecta.^^k^VLd Ghristophorum Froschouer. Tiguri, Anno 
MDXXVI, in-8o de 198 pages. 

Les épigrammes occupent la fin du volume, à partir de 
la page 105. Elles sont extraites du livre I«r de l'Anthologie 
de Planude, et vont jusqu'au chapitre sur la 7nort. L'édi- 
teur suit VAldine de 1521 ; il modifie, çà et là, la ponc- 
tuation (1). 

*** 

« Epigrammata graeca vetevum elegantissima, 
« eademque latina ab utriusque linguae viris doctissi- 
« mis versa, atque in rem studiosorum e diversis auto- 
« ribus per loannem Sote^^em collecta, nuncque iterum 
« édita, » Goloniae, Anno MDXXVIIl, petit in-8o (2). 

Il y a là 320 pages, du moins numérotées, plus un feuil- 
let pour l'errata et l'enseigne du libraire. L'avis au lecteur 
ne contient rien de notable (3). 

Cet abrégé semble avoir été tiré de l'édition d'Aide, 
1503 : témoin le troisième vers de la deuxième épigramme de 
la page 178 ; et le second vers de la troisième épigramme de 
la page 211, où Jean Soter reproduit des leçons particulières 
àl'/l^rfm^ de 1503. Toutefois, il est vrai de dire que les 
variantes préférées par Jean Soter, à la page 221, sont com- 
munes à l'édition de 1494 et à celle de 1503. 

(1) Cet ouvrage se trouve à la Bibliothèque de Rodez (Aveyron). 
(Note d'HerheiH). 

(2) Epigrammata |1 graeca veterum ele-|| gantissima eadem- 
que Latine ab utriusque || linguae viris doctissimis versa, atque [1 
in rem studiosorum e diuersis |1 autoribus per loannem Sote-llrem 
collecta nunc 11 que iterum ll édita |1 Goloniae, anno M.D.XXVIII. 

(^) D'après Brunet (Manuel du libraire, Paris, 1820, t. III, 
p. 36U ce serait la seconde édition de cette collection. La pre- 
mière aussi de Cologne est de 1525. II y en a une troisième avec 
augmentation : Fribourg en Brisgau, chez Et. Melechus, 1544,in-8°. 
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F. J'àCohii( Anima d., Y olnm. prim. pars prior, p. cxxviii), 
qui possédait la première édition du Recueil de Jean Soter 
(1525), s'exprime en ces termes : « Textus in plurimis cons- 
c( pirat cum textu Aldinae pr. ita tamen, ut meliores lectio- 
cc nés ex Aldi notis receptae sint. Habet etiam nonnulla 
c< sibi propria. » Or les vrox>ria notés par F. Jacobs, se 
retrouvent dans la deuxième édition ,pp. 44 et 88. Mais à la 
p. 88, J. Soter déclare : « Hic obiter illud adverte, candide 
c( lector, Dizuthon, quod nos Erasmum secuti posuimus. » 
Voilà de la critique ! Les chiffres de la pagination ont été 
fort négligemment placés. L'exemplaire que je décris 
m'appartient. 

*** 

i<^ Selecta epigrarywiata graeca latine versa ^ ex 
septe7n epigrammatum Chyiecorwm lihris. » 

« Accesserunt o^nnibus 07nniu7n priorihus editioni- 
bus ac versionihus plus qt(a7n quingenia epigram^nata, 
Tecens versa ab Andréa Alciato. Ottomaro LusciniOy 
ac lano Cornario Zuiccaviensi. » 

« Basileae exaedibus. Bebelii, mense Aug. MDXXIX(l). 

C'est un grand in-8o de quatre feuillets liminaires ; 
plus 422 pages ; plus un feuillet pour l'errata et l'enseigne 
de l'imprimeur. 

S. Chardon de la Rochette {Mélanges de critique^ t.Icr, 
p. 265), dit que « cette nouvelle collection a été entée sur 

(I) SKLECTA |] EPIGRAM 11 MATA GRAECA LATINE (| UGFSa eX Sep- 

tem Epigramma || tum Graecorum Jibris |1 Accesserunt omnibus 
omnium priori II bus editionibus ac uersionibus plus |i qiiam quin- 
jîenta Epij?rammat,a 1| reoens uersa ab Andréa Alciato, Ottomaro 
Lusci |] nio, ac Jano Corna- 1| rio Zuicca |l viensi. [j Basileae, ex 
aedibus i lo. Bebelii II An. M. D. XXIX. En tête se trouve une 
lettre dédicatoire : Illutrissimo Principi ac Domino B.Magno 
Mogalopyrgensimn Duei, Yandalorum Hrincipi, Corniti ac 
Episcopo Suerlnensijîoslochii a Siargadiac Boniino, domino 
suo clcmenti, Janus Cornarius Zuiccaviensis, S. D. 

Jean Haguenbotou Jean Cornarius était un médecin saxon, né 
à Zwickau vers 1500, mort en 1558 à lena. Cf. Moreri. Le grand 
Dictionnai7'c histori(][ue, Paris, Goignavû, Wd9. t. III, p. 121; 
Nouveau Dictionnaire historique, par une société de gens de 
lettres. Caen et Lyon, 1780, t. IV, p. 330. 
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celle de J. Soter ». Il aurait clù ajouter que le texte grec 
de J. Soter a été revu et corrigé par J. Gornarius, souvent 
ponctué différemment ; que bien des morceaux, spéciale- 
ment tous ceux étrangers à TAuthologie, ont été écartés, 
pour faire place à des survenants ; enfin que la compilation 
grossie a été, de toute manière, remaniée de telle sorte, que 
J. Gornarius, vraiment, a pu l'appeler sienne. 

J. Gornarius, comme J. Soter, suit VAldine de 1508, 
dans les pièces communes aux deux recueils (1), et proba- 
blement dans ses propres additions ; il suit pareillement 
J. Soter dans les leçons particulières à ce dernier, ses 
propria selon l'expression de F. Jacobs. (Voy. J. Gornarius, 
p. 44 et 70). Quant aux additions, tant en épigrammes grec- 
ques qu'en traductions latines, elles montent bien, effective- 
ment, à peu près au nombre de cinq cents ! L'exemplaire 
que je décris, m'appartient. 

Voilà les abrégés de Planude de 1494 à 1582 dont j'ai 
pu parler pertinemment (2); d'autres s'occuperont d'autres 
collections du môme genre : et ils feront bien d'en traiter, 
également, pièces en main. De la sorte, se formeront, se 
compléteront des listes sérieuses! Maintenant, je viens aux 
citations isolées du Florileginm, 



*** 



Les épigrammes détachées, citées ici et là, à la fin du 
XVe siècle, et dans les premières années du XVIe, ont bien 
aussi leur intérêt critique, et méritent attention : car, 
alors, les savants avaient à leur disposition, souvent, des 
manuscrits de l'Anthologie, desquels, parfois même, ils 
extrayaient des pièces inédites. 

(\) Voy. J. Gornarius, p. 203 et p. 255. 

(2) On peut signaler encore les recueils suivants : 

— Epigrajnmaia graeca veteruin poetaruin.curn epigrani' 
matibus Joachini Camerarii etJac. 3/ic.vZ/i,Basileae.lô3«,in-8». 

— Anthologiae graccorutn epigrarnmatiun liber pritmcs 
universusper Franciscum BellicaHuin in latinuin sermonem 
çpnversus, Parisiis, apud Grandinum, 1543, in-i». 
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Par exemple, Politien, mort en 1494 (1), dans le tome lef 
de la Lanipas.swe fax «r^m/>i,citeévidemment d'aprèsdes 
manuscrits, quelques épigrammes grecques, sans notable 
intérêt, sans doute, pour la critique ; mais (p. 55) il transcrit 
un sixain grec, négligé par F. Jacobs ; Politien qualifie 
cette pièce de pulcherriina, avec un peu trop de bienveil- 
lance. Au demeurant, elle est bonne à recueillir. 

Aux pag. 384, 442, 445, 539, 572 de cet ouvrage, Joannes 
Baptista Plus Bononensis s'occupe d'épigrammes grecques, 
d'après un assez mauvais manuscrit de Planude ; en 
revanche, p. 1074, Franciscus Floridus Sabinus donne un 
morceau de dix distiques, négligé, pareillement, par 
F. Jacobs. Ce morceau se trouve également dans Caivnina 
novem illustriwn feininarum, Antuerpiae, 1568, in-8«, 
p. 02. Il est curieux et instructif. 

Au t. II de ce même ouvrage, p. 441, Lilius Gyraldus 
cite les épigrammes, d'après l'ordre de Planude. Au t. III, 
p 719, Theodorus Ganterus dit, parlant d'une épigramme 
du Fiorilegium : « In veteri manuscripto codice hic locus 
longe aliter legitur. :» 

Erasme, en ses Adages, à l'article Rl^us sardonicus, 
écrit : « In vetustissimis quibusdam in Hesiodum commen- 
« tariis reperi epigramma quo proverbium de risu sar- 
donico non ineleganter explicatur. Id est ejus modi. . . » ; 
et il copie une pièce de quinze iambes, inconnue à F. Jacobs: 
« Id quoque ex nostro more, propter impcn'itiores, lalinum 
ex tempore fecimus, hoc modo : 

« Quaedam insula est vocataSardo Iberiae, 

« In qua, etc. » 

Déjà, plus haut, nous avons vu intervenir Erasme, à 
propos de l'épigramme 9^, chap. 39e, Uv. 1er ciu Fiorilegium 
de Planude (A. P., IX, 503) : « Hic obiter illud adverte, can- 

(1) Cf. Lma'pas, \\ sivc fax artiuin [\ libéral luniy 11 hoc est 
Thésaurus criticusWy ex oLiosa biblioUiecariim custuilia erutus 
et fo- Il ras prodire jussus.il A .lano Grutero il Prodit FrancotbrLi 
r e collegio Paltlinniano. sumplibiis Jonae Rhodii Bibliopolae, 
anno M.U O.II, t> vol. iii-8«, t. I, p. 55 et oiK^ore pp. 37, 4S. — 
Uerbert a longuenaent relevé dans des notes qu'il a insérées dans 
une édition des Epigrammatujn graccorum librl VIL Froben, 
Basileae MDXLIX, les divers passages de cet ouvrage qui se rap- 
portent aux épigrammes grecques (Bibl. Vitry, GG 2, Oti-i). 
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M (Ude lector, Dizuthon, quod nos Erasmum imitati posui- 
« mus, in codice graeco esse Dizupfion, quanquam lo. 
« Baptista Plus Zizuphon legenduni censeat. » (1) 

Jean Lascaris, Aide, Marc Musurus avaient ouvert la 
carrière ; J. Brodeau, vers le milieu du XVJe siècle, la 
parcourut glorieusement ; et H. Estienne la ferma (1566), 
en résumant dans sa belle édition les travaux de ses 
devanciers. 

Après avoir énnméré les éditions, j'arrive aux inter- 
prètes proprement dits, aux commentateurs de l'Anthologie 
de Planude antérieurs à l'édition de 1566, Vincent Obsopée 
et Jean Brodeau en particulier. 

Je mets en première ligne les notes écrites avant 1566, 
sur les marges d'exemplaires des huit éditions publiées dt^ 
14i)4 à 1550-1511. Presque tous les exemplaires de nos 
bibliothèques en contiennent plus ou moins ; mais ces notes 
sont, souvent, de peu d'importance. Toutefois, je pense 
qu'il serait profitable de dépouiller ces exemplaires, et d'en 
étudier les, explications ou variétés de lectures. Nos 
pères, plus que nous, étaient curieux de ces sortes de ren- 
seignements ! 

*** 

Vincent Opsopoeus, philologue et poète latin, né en 
Franconie, vers la fin du XV«^ siècle, maître d'écolo à 
Anspach, mort en 1540, est auteur de : 

In graecoru7n epigrmnmaiimi libros quatuor anno- 
taliones longe doctissimae, iam pvimuïu in luccn} 
editae, Vincentio Obsopoeo autorc — , Basileae. 

Et à la dernière page : 

Basileae in of'flcina JSicolai Brylingeri , Anno 
M.D,XXXX, Meuse Septemhri, 

C'est un grand in-8o de huit feuillets liminaires, plus 
570 pages, plus 15 feuillets pour les Errata, les Index, et 

{l)Eplg ranima ta Graeca vetevum, per Joannem Sulereiu 
collecta, Goloniae, Anno lô28, in-s\ p. sS. — Voy. aussi Kpl- 
grani/tnatunh (fraecoranh. . lihri VII, b'rancofurti, apud Andreae 
Weclieli lieredës, UU)(), p. S7. 
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l'adresse de rimprimeur. Plus bas je parlerai de la réim- 
pression de Francfort, in-f", 1000. 

Vincent Opsopée est un de ce^s écrivains dont on trouve 
l'autobiographie, le caractère, la tournure d'esprit, les 
sentiments, les opinions, les passions dans leurs ouvrages. 
Je pourrais ajouter : l'histoire de leur temps. Quelques cita- 
tions prouveront mon dire. 

Vincent Opsopée est l'ami intime de Thomas Venato- 
rius (1). Il vante Eobanus Hessus {2). Il est en rapiioi't avec 
loachim Camerarius (3). Il rapporte, avec détails, la rnnrt; 
récente de Gaspar Velius Vrsinus, qui s'est noyé, a VieniKs 



(1) ex. Epifjrmnmatum grancorum... libri VII, Fratiriiriirtf. 
apud Andreaé Wecheli heredes, an no MDO, — nous d 'siîïnons vu 
livre dans les notes suivantes ainsi : Anthologie (h* J^lnmtdt\ 
Wechel, — p. 2 : « Cef.eriuTi hoc epigramina p'raoter alins Jaiî* 
niini lecll meus Pylades, et vir doctissiiuus Thomas Venatorius, 
nna oum nonnullis aliis... » Tliomas Venat.oriusa éti^ Jo pivmk'r 
('diteur des (euvres d'Archimède : Arrhimodis opora qufWff^ith'ni 
crtanf ovi7il(f, ex recensione Tliomae Gecliautt* Venatirii, Hasi- 
leae. apud .lo. Hervngium, 1541, info). 

(2) Cf. Anthologie de Plamtde, Wechel, p. 406. A |iro|ïoi5 
d'une épigramme d'Antipater, Anthologie de Plnnialr, ]jU. m, 
ch. 20 {Anthologie Palatineyi], 7i:î), qu'Herbert, a tradMÎlo ainsi : 
« Erinne a fait peu douvrages ; et le Fuseau n'est point wwv (Fti- 
vre de longue haleine : mais les Muses n'ont jmint dtsavitiiù <!(? 
pof'me si court. Aussi la Jeune vierg*^ vit dans le souvenir dei? 
hommes et les sombres ailes de rinCeruale nuit ne la (îouvreut fias : 
tandis que nous autres, myriades innombrables de (nr'tes nou- 
veaux, tombons ot^le-mêle dans l'i-lernel oubli, et disparaiF^son? 
pour toujours! Cest qu'en réalité (luehpies doux a(!cenr,s du i^yj^'ue 
valent mieux que le cri assourdissant des geais qui, an primeJnps. 
se perd dans la nue », — Obsopée tait cettiî réflexion : <i Ifuttinn 
di(/)lt(fuit Antipdter dr sito seulo, qitod trfjnen durfixshif L^i 
jiortls fuit foeeiindisslmum, pronunciave. Jnl hanî ! tjut^f 
nunc prfsstiu cru'itunt grueull, unoci/cno dulcllcr *'î tnasice 
tnuduVinte, quem ego r'cre citr(fr/ur assenfutlone/n EnhfnifUtl 
llcssuni dlCiVeponHum. cuius sunileni nf'eddllin Jiudîe huhef, 
nrc Itftliff, quuntuiti ad elegiaci canninis fucilitutein^eopitntt 
f'I elegtintiuni pevtinet. )^ «'et éloge d'Obsopée [)ara[r exnKt*rt'% 
bien qu'Erasme ait salué dans Eoban « l'Ovide de l'Atleinagiie, le 
seul génie capable d'affranchir son i)avs de la barbarie. ^ (*f. stir 
Eobanus ïlessus, Jean Janssen, U Allemagne et la Refni'itie, 
Paris, Pion, 18Si), t. II, p. -^4 et suiv : G. SchwertzelL Hf^Htffi 
Kofjrfnu.9 Hessus, Halle, 1874; I.. Geiger, Xeue Schrificn ztn* 
(reschichte des UuiïKfnisinus, Miinchen. l«7r> ; G. KrausoK Heli- 
us Eotjnnus Hessus, sein Leben und seine Werhe, cjutlia. 187ÎK 

(:)) Anthologir de Planude, Wechel, p. 97. 
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dans le Danube (1) ; il s^apitoie sur le sort de Thomas 
Morus (2) ; il stigmatise, sans le nommer, Henri VIII d'An- 
gleterre (3) ; il déteste les Papistes (4); mais il aime beau- 
coup sa femme (5). 

Du reste, V. Opsopée se fait un paradis terrestre du 
bonheur conjugal dont il a parlé en termes enthousiastes 

(l) Anthologie de Planude, Wechel, p. 46 : « Transtulit hoc 
epigrarama optiraus et doctlssimus vir Caspar Velius Urslnus, qui 
iiuçer magna bonarum literarum iactura, et ingenti totius aulae 
regiae maerore et luctu apud Viennam Pannoniae, dum animi 
gratia in Jittore Istri déambulât, parte ripae auulsus, et undis 
absorptus est. Ouius umbris, quia aliter parentare nequeo, libuit 

eius versionem Iiisce scholiis inserere » — Gains Ursinus Velius 

avait traduit en vers latins un assez grand nombre d'épigram mes 
de l'Anthologie. Cf. dans les Epigrammata graeca veterum 
elegantissima, Coloniae, 1528, de Soter, par exemple pp. 58, 101, 
:i?49, 255, 2t56. 

Ci) Anthologie de Planude, Wechel. p. 26: « A Thoma 

Moro, viro doctissimo, sed infelici etmiserabill fatoabsumpto....» 

(3) Anthologie de Planude, Wechel, p. 348 : « Hoc epigramma 
transtulit non imperite miserandus ille senex Thomas Morus, haud 
dubie a pessimis Papistis in hoc exitium, quo absumptus est, 

inductus, et indigne praecipitatus : Heu I quanto satius fuisset 

huic divino viro his quietis, tranquillis et tutis literarum studiis 
inseruire, quae magna cum laude. et studiosorum utilitate 
tractare potuisset, quam tantis tamque periculosis amplissiml 
regni negotiis semet implicare atque immergere, unde pauci sine 

discrimine enatant Documento sit hic vir, hominibus philoso- 

phicis, aulas regum et principum parum esse aequas et beneuo- 
las, nisi quis per omnia iisdem scite attemperare nouerit indul- 
gendo, et assentando, et appjrobando quaelibet: quodquam sapien- 
tis viri grauitatem et integritatem doceat, non valde quaeritur. Sed 
ad propositum regrediamur. » 

(4) Anthologie de Planude, p. IGO : « Carmen explicatione 

non eget, quod tamen omnibus r>apistis et sucerdotibus et mona- 
chis o^tnrim esse notissinuim, qui haclenus matrimonium, ut rein 
impunssimam, extrême abominaii damnauerunt. » 

(5) A propos de l'épigramme de Nicarque (Anthologie de Pla- 
nude, Wechel, ^). 25u ; Anthologie Palatine, XI, 7) : « Personne, 
Charidème, ne sen lient perpétuellement à sa femme volontiers et 
de bon cœur, tant la nature est avide de sensations piquantes î 
tant elle est friande de variété! tant elle aime les amoureux lar- 
cins »,- Obsopée fait cette réflexion : « Ego existimo huic epigrani- 
mati inter Christianos non esse locum ; propterea ne«î vertere libuit. 
Mihi quidem uxore n:ea nihil est charius, iucundius, et dulcius : 
et faxit Christus ne unquam sic commutemur, quin ei ego sim 
iuuenis, et ipsa mihi puella, quamuisego Nestoris annos ex«;essero, 
et ipsa Sibyllam Cumaeam.» 
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dans un poème qu'il a composé c< sur l'art ùù boira», de 
arie Mhendi : 

Fertur arnica domus, fertur domus optima : nusquam 

Vivere commodius liberiusque potes. 
Praecipue tibi si fuerit diiecta jugali 

Légitime conjunx associata toro. 
Hac praesente domi leni fer sacra Lyaeo, 

Haec erit una satisdulce sodalitium. 
Quos potes uxori fidae praeferre sodales ? 

Quos illi fratres praeposuisse velis ? 
Fidior est sociis. est fratre tldelior uxor, 

Et matris vincit candida niipta fidem. 

(De Artebibendi, lib. I, p. 319). 

Quand aux Papistes, il les traite, — en vers, — assez 
honnêtement : 

Quaeris num tibi sint cum nuUis vina Papistis 

Cumque cuculligero vina bibenda grege ? 
Si cum Judaeis, cum Turcis pocula sorbes, 

Quis cum Papistis sumere vina vetat ? 
Plus fcre amicitiae, candoris plus et amoris. 

Plus reperi officii, plus et amoris ego 
Saepè pênes aliquem civili mente Papistam, 

Quam pênes innumeros ore subinde pios. 

{De Arte bibendi, lib. I, p. 328). 

Mais le poète est impitoyable pour les moines défroqués, 
dont il fait an affreux tableau. Pag. 327. 

Le poème De Arte bibendi a été imprimé, pour la 
premif>re fois, en 1536, in-4o. Ici, je le cite d'après Facetiae 
Facetiarwn-, etc, Francofurti ad Moenum, 1G16, in-12, où 
il a été réimprimé, p. 317 et suiv. 

V. Opsopée accable d'injures plusieurs personnes qu'il 
appelle par leurs noms (1) ; il est mécontent de sa condi- 
tion (-2) ; il déclame contre les riches qui, tous, dédaignent 

(1; Anthologie de Planiide, Wecliel. p. 4P2. 

(2) Aiilhologle de PlanudeyWec\\e\, p. 81 : <i De studiosis 

et Musarum sectatoribus loquor, quibus haec secula non multum 
fnuent » 
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les éditeurs, les commentateurs (1) ; il invective (2), en 
termes plus (lu'outra'icants, contre les cours (et lui-même 
a vécu à la cour !), où les vieux serviteurs meurent de 
faim (8); il se plaint de la mauvaise musique et de la 
mauvaise monnaie (4). 

(1) Anthologie de Planude, Wechel, p. 84 « Quippe qui 

suis cultoribus et enarratoribus nil iiisi egestatem eteontempLum, 
ac luctum praemij loco, maxime veru liôc seculo reponunt : ut 
exclamarelibeat : 

Heu.' inale Piérides miseras haec secula tractant. » 

(2) Anthologie de Planude, Wechel, p o'A): « Qualia raulLa 
illis ferenda et tacienda sunt, qui hodie aulas sectantur, in quibus 
nihil est sinceritatis, nihil amoris, nihii tidei, sed omnia plana 
simulationis et perfidiae, omnia plena delationis, proditionis, cri- 
minationis, inuidiae, aeinulationis, odij et turpissimarum assen- 
tationura, tum eliam ampullarum, et verborum sesquipedaliuui. 
Experlus loquor, quippe qui his auliis lînctibus sum non uiedio- 
criter iactutus, et tere semper ab iis quibus maxime fidebam. om- 
nium maxime deceptus, faisus, im[)editus, proditus et perditus. 
Itaque ego sicstatui, ubi vis tutius. beatius, sancLius, et suauius 
aliquem vivere posse, quam in aula ubi nul! us est respectus lio- 
nestatis, nulla ratio erudiiioms, nulia autoritas integritatis, 
nulla gratia probiLatis. nullum praemium virtutis, nullus lionos 
literarum : ubi pluris fit amusus eques, quam vir iiteratus, et 
vitae i n léger : ubi in precio sunt c'entauri, contemptis bonis :. 
uhi primas tenent Turini illi fumorum venditores, et palpo- 
nes, et adulatores. et proditores, et delatores, et parasiLi, et 
reliquae pestes, per quas aula quotidie non dicendis modis 
arroditur: ubi clanculariis detracloribus et susurronibus plus 
habetur tidei, plus etiam datur praemij, • quam viro graui et 
omnibus virtutibus exornato. Sed quid iianc immensam vitio- 
rum lernam, aulam, inquam, sum ingressus? quae centum Augeae 
sLabulis est fœdior et contaminatîor, ila omnium vitiorum sterco- 
ribus et merdis est oppleta, ut ne a trecentis quidem Herculibus 
purgari et mundari queat. nedum a me paucis verbis describi, et 
pro dignitate depingi. .» 

(3) Anthologie de Pla?iude, Wechel. p ()0 : «. . .Indicant haec 
et similia epigràmmata. multorum pristinam virtuiem saepenu- 
mero indigne et contumeliose tractari, et priora mérita inique 
pensari. Et hoc maxime usuvenire ministris in aulis principum 
consenescentibus, qui, quamdiu per aetatem valent sufticere laborî- 
bus, habeniur in precio : facti auteai inutiles et inualidi, negligun- 
tur. Ac demum praeclare cum taJibus agitur, si vel sordidissimo 
ministeriu mancipatis in angulo a!iqu(» turbidum iusculum vorare, 
vel cum canibus ossa et patulas quadras rodere liceat ; ita ut rccte 
scripserit, (juicumque hos versiculos nimium veros etl'iidit : 

Ueguw, sollicita quicu.inqne senescH in aula 
Aut f'urit, a al ultro concupit essr viiser. 
(A) Ajilhologie de Planude, Wechel, p. ;i').» : «... Quid enim 
aliud audis no.s'tros musicos passim non dico canentes, sed cum 
omnium nausea et taedio uhdantes, rjuam la, sol, la, mi, re, 
ut, etc. At non si^*. veteres » 
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V. Opsopée méprise ceux qui aduiettcMiL (jne leur 
femme soit adultère (1). II enseigne l'art de boire (:?): 
aussi est-il auteur du poème De artc hibendi (3); et pour- 
tant il n'aime pas les poètes buveurs (4) ; 

Ne me vinoso madiduin de carminé censé, 
Ebria Musa mea est, sobria vita mihi. 

{T)e Xrle bibcndi. p. 387). 

et il signale l'ivrognerie et la voracité des Allemands, ses 
compatriotes (5), dont il' cite les chansons d'amour aux 
aubades (G). 

(1) Anthologie de Planudc, Wechel, p. 38. 

(2) Antholoylr do Planudr, Wechel, p. 253. 

(3) A propos d'une épigrainme de Méléagre (Anthologie de 
PJaiiude, lib. I, ch. 09. p. l>()-2l), Obsopée écrit : « Epigramma 
venustum et eruditum, quo doceinur vinum ariua diluendum esse. 
Qua de re nus luulta in secundo libro î)r tO'to bibcndi prope lineni 

scripsi'.nus » . — Ce poôine avait sans doute été fort attaqué ; 

car il l'ait, i-. '^04, cetie rélîexion : «(. . . Qua de re nos inulta in Jibel- 
lis de Arfe bibcndi scripsiuius, ob quorum editionem nimis prae- 
cipitem audio me a multis chiai lai)idari et Ihigellari; sed haec 
non sunt curae Obsopaeo et Hippoclidi. Inuideant et mordeant 
clancujum, donec ru<npantur. Nam si qua in illis libellis admissa 
sunt vitia, ea studiose ac data opéra admisimus, ut haberet 
illorum praua malignitas, ([ua fameJicam inuidiam aleret, quibus 
aUas lame maledicenliae et maleuolentiae esset contabescendum.» 

(4) A propos de l'épigramme que le manuscrit palatin attribue 
à Julien d'Egypte {AntJiologic de Pl(fnud(\ Wechel. p. 4''-;i) et 
qu'Herbert a ainsi traduite : « Anacréou. tu étais un intré[)ide 
buveur, et pourtant te voilà mort ! » — « Oui, UKiisj'ai vécu dans 
ies plaisirs, et toi (pii ne bois pas, tu descendras aussi aux sombres 

bords » — Obsopée fait cette remarque: « Nescio qui liât ut 

etiam hodie Anacreontis rs/uTr^ytav libenter imitentur poetae : quasi 
una et praecipua virtus poetica esset, diu noctuc^ue vino madère ; 
elo^iuor inuitus, sed tamen res ita se liabet. » 

{')) Anthnlngie de Planudr, Wecîhel, p. :^70 : u ....Quid 
scripturas esses, o boue Plato, sisemel delatus in Germaniam, nos- 
trorum popularium videres abstincntiam ? ubi diu noctuque 
editur, bibitur. voratur, potatur inque die saepe plus decies 
sîituratur. ^ed quid lacères ? Ilaec vita, liic mos, liaec nostra est 
religio. » 

(0) AJilJiolofjic de Plffnude, Wechel, p. (V20 021 : « Id generis 
cantilenas muUas nostri Germani ((uotidie ad fores puellarum 
occinunt : Ir hicnrr icil ic/t :'.ri?i, et Ir Dirncv iril ie.h rrsicr- 
bon, etc. » Nous reproduisons l'orthograiihe allemande donnée par 
ce livre de icon. 
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V. Opsopée admire les jeux de mots de Palladas(l); 
et, en général, toute l'Anthologie grecque (2) ; mais, toute- 
fois* fait assez peu de cas d'Anyte(3) ; il a publié le roman 
d'Héliodore (4) ; des fragments de Diodore(5); et traduit 
VAnacharsis de Lucien (6) ; il sait le français (7). 

Voilà quel homme était V. Opsopée, éditeur, en outre, 
de Polybe, des Lettres de saint Basile et de celles de saint 
Grégoire de Naziance, auteur d'études sur Démosthène, 

(1) Sur cette épigramme de Pailadas (Anthologie de Planude, 
Wechel, p. 168) ainsi traduite par Herbert : « La Fortune ne 
connaît ni raison, ni règle et règne sur les mortels en se laissant 
emporter à son déraisonnable courant. Elle a un penchant pro- 
noncé pour les méchants et s'éloigne des gens de bien comme 
pour montrer sa puissance déraisonnable », — Obsopée écrit le 
commentaire suivant : « Pulcherrima epigrammata haec omnia. 
et digna in quibus transferendis studiosi inuenes se exerceant : 
sicut et hoc est. quo fortunam dicit nec ratione, nec lege ulla 
moueri, sed tyrannidem quandam in homines exercere, et multo 
propensiorem esse ad iniustos et consceleratos homines, quam 
bonos et iustos. Quare maxime temerariam et stultam potentiam 
suam demonstrat. » 

(2) Anthologie de Planude, Wechel p. 113 : « Idem argu- 
mentum et hoc tractatur epigrammate longe pulclierrimo. Tametsl 
omnia singulari ingenio conscripta sint. et plane digna quibus 
vertendis docti et studiosi stylum exerceant ...» 

(3) Anthologie de Pfanude, Wechel p. 41G : « In hoc epi- 
grammate nihil laude aut admiratione dignum video, praeier 
simplicitatem. quae puellam loquentem docet. » Il ne î=einble pas 
qu'Obsopée prononce un jugement générai sur les poésies d'Anyte 
comme le dit Herbert ; il rie critique qu'une épigramme d'Anyte. 

(4) Anthologie de Planude, Wechel, p. 388 : « Qua in sen- 
tentia est etiam Heliodorus Sophista quem superioribus annis in 
lucem dedimus. » Voici le titre de cette édition princeps : Helio- 
dori historiae aethiopicae lib. X, graece, edidit Vincent. Obso- 
paeus. Basileae, Hervagius, 1534, in-4'». 

(5) Anthologie de Planude, Wechel. p. 423 : « De cuius 
[Dionis] rébus gestis et morte omnium doctissime scripsit Diodorus 
Siculus, libro Ib, cuius fragmenta non ita pridem nostra opéra in 

lucem prodjerunt » Obsopée n'a publié que les livres XVI-XX 

dans cette première édition do Diodore de Sicile : Uiodori siculi 
historiaruni libri, opéra et stud Vinc. Obsopoei in lucem editi, 
graece, Basileae, Jo. Oporinus, 1539, in-4". 

(6) Anthologie de Planude, Wechel. p. 423 . « Lucianus in 
Anaroharside libello, queai nos quondam latinum fecimus » 

(7) Anthologie de Planude. Wechel, p 413. Peut-on conclure 
d'une simple remarque sur le français que Vincent Obsopée savait 
le français, comme le fait Herbert ? 
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quand, écrivain trop fécond, il reprit sa plume rapide, 
pour grossir le nombre de ses œuvres précipitées, et 
commenter, peu de temps avant de mourir, l'Anthologie 
Grecque. 

V. Opsopée avoue qu'il souhaite, ici, des lecteurs indul- 
gents : car, pour ce nouveau travail, il n'a pas grands 
secours (1); il a l'édition de Florence de 1519, — c'est le 
point de départ de son interprétation ; il a « un certain 
petit travail de Marc Musurus », opellmn aliqumn Marci 
Musuri dont il a été parlé plus haut et dont il a bien pro- 
fité ; il a Camille de Vérone (2) :. . . « Quae è coi^-ectione 
« Camilli Veronensis restituimus, sicut alia plera- 
que.y) (3) ; il a les traductions latines, en vers, qu'il regarde 
comme des autorités ; et Brodeau et H. Estienne ont imité 
ce respect, peut-être à tort. Il ne parait pas avoir consulté 
de manuscrits : car (4) le codîces de la page 85 de l'édition 
de Wechel est sans importance ; et il en est de même (5) 
de Vin quodam exetnplari legi de la page 142 ; et du 
vers complété de la page 208. Au demeurant, à cette 
époque, codex et exeinplar se disaient des imprimés et des 
manuscrits, indistinctement. 

S. Chardon de la Rochette juge V. Opsopée avec beau- 
coup de bienveillance : 

« Vincent Obsopaeus, probablement père de Jean Obso- 
cc paeus, sur lequel Niceron nous a donné un article fort 
c( court dans son trente-huitième volume, méritait, plus que 

(1) Anthologie de Planude, Wechel, p. î^09 : « Dabit itaque 
candidus lector nobis veniam, si in tanta obscuritate et vetustate 
non omnia ad amussim declarauimus, praesertim omnibus prope- 
modum adiumentis destituti. » 

(2) Est-ce le Jules Ca7nille dont parle Alciat, dans une lettre 
du 3 septembre 1580 ? Voy. Gaillard, Histoire de François /«% 
1819, t. V, p. 78. Est-ce le GmZio Crtmi^/o qui. au commencement 
du XVI" siècle, florissait à Bologne ? Voy. Ginguené, Histoire 
littéraire d'Italie, t. VII, p. 4. Paris, 1824, in-8°. (Note d'Herbert). 

(3) Anthologie de Planude, Wechel, p. 2-31. 

(4) Anthologie de Planude, Wechel, p. 85 : « Nonnulli 
codices habent » 

(5) Anthologie de Planude, Wechel, p. 142 : « In quodam 
exemplari legi..., et fortasse rçctius, ut sitsensus. » 
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« son lils, un article séparé. Il publia.... en 15;^, des 
« notes excellentes, souvent accompagnées de traductions 
c< élégantes en vers latins de quelques épigranimes grec- 
« ques, sur les livres I, II, III, VII, de l'Anthologie de 
« Planude, etc. » 

Pour moi, je m'en réfère à l'opinion de F. Jacobs, 
qui le juge très sévèrement (1). 

{{) Jacobs, P roi rr/ orne n(f, p. CV. : « ...Usus est Opsopoeus 
editione Juntina, cujiis vitia, (|uae plurima sunt, passim corrigit ; 
pleruinqiie tamon vitiosa liaud aliter interprotatur ac sincera. de 
vitiis niliil siisi)icat.iir. Viderat Opsopoeus verae et justae inter- 
pretationis imaginem quandam, sed obscuram ; certe id, quod in 
bona interprète quaerimus, minime assequitur. Quae enim in 
interprète requiritur, recte et eleganter judicandi facultas, ea in 
Opsopoeo aut nulia eral,, aut minime exculta. Duplex enim iilud 
critici munus, et de scriptorum ingénie recte statuendi, et in 
eorum operibusquid recte scriptum sit, quid perperam, judicandi, 
ita administravit, ut iUud aut plane negligeret, aut ita attingeret, 
ut non attigisse satins esset. Nam quod ad prius attinet, venustatis 
sensu luit tram lieboti, ut, dum oi)tiniae notae carmina silentio 
praeteriret, inepla saepenumero Epigrammata summis laudibus 
extolleret. Sed quid eum judicando valuisse dicamus, qui Palladam 
insiilsissh7itn/i vcrslflcatorom (ut merito vocatur a Casaubon 
ad Script. Hist. Aug.. t. 1, p 84 i) cum Martiale prae ceteris 
comparandum existimaret, eumque inter poetas epigrammatarios 
facile principatum tenere diceret ? De altero, in que Critici munus 
continetur, vix est quod dicani. Rarissime hanc partem attigit, 
nec sibi solum aiibrariis, sed etiam a typographis tenebras passas 
est objici. Vitia textus raro perspexit, rarius corrigere tentavit. 
In interpretatione. quae proprie vocatur, eam plerumciue rationem 
sequitur. ut primuui totius carminis argumentuni breviter expo- 
nai: deinde, (pias diflficultates.cuu) in rébus, tum in verbis, animad- 
vei'terit, explicet : bis denifjue latinam versionem subjungat. In 
(|ua interpretandi ratioiie vix quidquam reprebendas. At ubi 
singula spectanius, multa reprehendenda occurrunt. Non mira- 
beris, eunri, qui vitiosas lectiones non viderit, etiam in obscuris 
coecutiisse, multaque difticilia nec intellecta prc» planis et expe- 
ditis habuisse Hoc ei saepissime contigit. Multa igitur Epigram- 
mata, in quibusgravissimae depravationes intellectumexpediebant, 
ut facillima praetermisit ; nec id, ut mihi quidem videtur, ut 
iectori iucum laceret, quod multi in hoc litterarum génère lacère 
conantur, sed quod habetioris erat ingenii, quam ut vitia perspi- 
ceret. Nec in verborum interpretatione probabiiem diligentiam, 
nec in rébus exquisitioreui doctrinam prodebat ; sensum plerum- 
([ue aut crassius indicat, aut graeca verba putide latinis expri[r)it ; 
ita ut, quod in tali interpretatione usu venire solet. in multis locis 
ignores, quid interpres de sensu existin)averit. Quae cum ita se 
liabeant, non tamen proplerea Opsopoei interpretatlonem plane 
inutilem esse contenderim. Nam in haud paucis carminibus verum 
sensum recte vidit ; praesertim autem argumenta carminibus 
praelixa ad eorum intelligentiam prosunt. 
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Il est une remarque générale qui s'applique également ta 
Vincent Opsopée, à Jean Brodeau, à Henri Estienne, et à 
presque tous les érudits de la même époque, c'est qu'ils citent 
les modernes d'une manière fort vague : A lit...; Quidam...; 
Nonnulli — ; etc. De façon que, si le lecteur veut vérifier 
une citation, il ne sait où s'adresser, quelque versé qu'il 
puisse être dans la connaissance de VApparatus crilicus 
Anthologiae. 

En 1600, Wécliel, réimprimant l'édition de Henri 
Estienne, y joignit, entre autres choses, le commentaire de 
Vincent Opsopée, qu'il tronque, mutile et altère de toutes 
façons. Et pourtant cette édition de Vincent Opsopée est à 
peu près la seule citée. 



*** 



Nous reproduirons ici la lettre dédicatoire qui 
précède le comaientaire de Vincent Obsopée : 

AMPLISSIMIO ATQUE 

ORNxVTlSS. VIRO D. SEBA- 

stlano Hellero, Ilhistriss. Principicyn ac Dominoruni 

^ Georgij et Alberti Marchionuni Bi'andenburgenmim 

etc., Canccllario, et leguni Imperia- 

Ihmi Doclori, patrono 

sao simimo, 

VINCENÏIVS OBSOPOEVS. S. 

Agatliias Scholasticus, patria Smyrnaeus, qui, ut 
autlîor est Suidas, lustiniani Imperatoris temporibus in 
uiuis fuit, quique Procopij liistoriam suppleuit, mandatis 
memoriae reb. à Justiniano per Belisariura et Narseten 
suos duces, cum in Italia, tum Aphrica et apud Byzantium 
gestis, Hellere, uirtutibus, ingénie, eruditione uir ornatis- 
sime, peragratis totius Graeciae ciuitatibus, tôv Aùrj.oj tûv 
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vcûv ïT:vjpoLiJ.iJ.(/.x(ày, lioc est, iiigens uolumeii nouorum epi- 
grammatum a diuersis et nobilibus poetis editorum collegit. 
Haec postea Maximus Planudes, monaclius Gonstantino- 
politanus, uir multae eruditionis et praestaiitis ingenij, 
abhinc annos fere quinquaginta, resectis obscoenioribuset 
lasciuioribus decurtata, et in septem libros dislributa 
coegit, ac magna studiosorum utilitate edidit. Tractant 
enim argumenta diuersissima, rerum partim gestarum, 
partim tanquam gestarum ; suntque tanta argutia, lepore, 
festiuitate et ingenio elucubrata, ut in hoc génère apud 
Graecos et Latinos nihil uspiam reperiatur argumentum, 
nihil festiuiuîî, nihil absolutius. Gum autem quaedam 
obscuriora sint, aut propter remotiores historias, aut 
occultiores allusiones quam ut ab imperitioribus queant 
intelligi, ea mihi explicanda et enarranda sumpsi, persua- 
sus et adductus ad hoc audacissimum facinus D. Thomae 
Venatorij uiri doctissimi et ornatissimi authoritate et 
consilio, qui et opeliam aliquam mihi communicauit Marci 
Musuri a quo haec epigrammata Patauij publicitus sunt 
praelecta. Porro autem nemini nostrae proderunt annota- 
tiones, qui huius linguae adhuc omnino est rudis ; neque 
enim indoctis scripsimus, sed his qui in hac linguaiam 
aliquem progressum non poenitendum fecerunt. Nam 
tametsi satis pingui (ut aiunt) Minerua omnem rem trac- 
tauerimus, neque tamen omnia ad uiuum resecuimus, et 
minima quaeque sumus consectati, quae primum incipien- 
tibus necesse est diligentius tradi et explicari. Nam ea fere 
quae ad grammaticam tractationem attinent, nempe 
verborum deriuationes, inflexiones, linguarum dialectos, 
et alia, data opéra, omisimus. Fuisset enim res immensi 
negocij, quo properantem et cupidum lectorem et taedio 
affecissem et moleste fuissem remoratus. In sensu uerborum 
explicando diligenter laborauimus. Et quanquam in multis 
locis librorum copia destitutis nobis tantum fuerit diui- 
nandum, et coniecturisutendum, (quis enim omnium inge- 
niorum sensus et cogitationes in rébus ita uetustis potest 
assequi ?) ita tamen idoneis argumentis omnia illustrare 
studuimus, ut studiosis lectoribus mihi uidear «,0x c/.xoLf.v^ 
^(kpircA exhibuisse, uel ob singulorum saltem epigrammatum 
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ari^aimeuta explicata. StMl mihi riibori for:' iiioUio, si 

anibitiosius operaia lueaiu commendarem, praesertim ipsa 

re semet indicante. Illud reticere nequeo, hactenus quidem 

multos uiros excellenter eruditos horiim epii^^ramiuatum 

non pauca aniini gralia in linguam latinam conuertisse : 

sed nisi simplicissima et apertissima, a caeteris liaud dubie 

difficultate et obscuritate absterriti. Quibus ego spero nunc 

non parum lucis per me accessisse; id quod candidus lector 

istis uel obiter degustatis ingénue fatebitur. Et si erunt 

quaedam nobis non ad unguem intellecta et explicata, aut 

ubi lectori non per omnia satisfecerimus, sicut certa plera- 

que esse non inflciamur, quisque mihi ob multos locos recte 

enarratos non aegre et difflculter ueniam dabit. Nullum 

adhuc uidi grammaticum, aliquem poetarum enarrantem, 

qui lectori in omnibus satisfecisset. Quoties in Virgilio 

desideratur opéra Seruij ? quoties Acronis, et alterius eius 

coUegae super Horatium ? ut de recentioribus Ghristophoro 

Landino, Antonio Mancinello, Domitio, et alijs pluribus 

taceam, qui magnum quiddam et omnium admiratione 

et plausu dignum se fecisse et attulisse putant, si Probi, 

aut Donati, aut aliorum veterum grammaticorum uerba 

suisannotationibus,tanquamcramben bis recoctam, iterum 

infarciunt et ibi fuerint loquacissimi, ubi uerbosa multi- 

loquentia, opus est minime : ibi autem piscibus mutiores, 

ubires, aut unusaliquis locus copiosiorem interpretationem 

requirit. Idem affirmare possem quoque de Graecorum 

commentatoribus, nisi eruditis hoc non obscurum esse 

confiderem, Spero itaque me facile ueniam impetraturum 

a quovis lectore non ingrato, et candido, ubi senserit 

interdum me dormitantem, aut Jeuiter hallucinantem. 

Neque enim cuiusuis est ingenij, epigrammatum sensus 

enodare. Qui enim factum est, quod hactenus apud Latinos 

Martialis nullum idoneum enarratorem,excepto Sipontino, 

repererit, cum caeteri fere omnes poetae suum quisque 

nactus sit interpretem 1 An ea causa est, quod Virgilius 

intellectu sit facilior quam Martialis ? Equidem non alla. 

Et Homerus apud Graecos apertior est, et facilior, quam 

haec epigrammata. Sed hac de re hactenus. Gaeterum 

quatuor tantum libros in praesentiarum enarrauimus : 

10 
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prinium,qui praeter uariasmultaruni rerum et personarum 
descriptiones, pleraque sententiosa et raoralia complectitur 
epigrammata : et secundum, qui totus est satyricus, et 
plane multos Martiales in subsanandis et carpendis uitijs 
exprimit : et tertium, de epitaphijs clarorum hominum, 
quem ego omnium ingenioslssimum esse autumo : postremo 
septimum, qui est amatorius, plenus omni lepore, uenere, 
et uenustate. Hos qui ad unguem intellexerit, persuasissi- 
mum liabeo, eum et quartum, quo illustrium uiroruni 
statuae et picturae, sicut a Philostrato factum est, descri- 
buntur; et quintum, cuius author fuit Ghrysodorus (1), 
poeta Thebanus, tqj ocr/K/iJ.y.ro}v èxfpckfnn complectentem : et 
sextum, de dedicamentils, siue donarijs, sine negocio 
intellecturum. Nam earum personarum historias et des- 
criptiones, quarum imagines xai àva^w/itaTa in posterioribus 
describuntur, in prioribus diligenter tractauimus. Eaque 
causa fuit, quare posteriores très libros iam intactos reli- 
querimus. Si tamen banc operam studiosae iuuentuti 
non ingratam esse perspexero, et operae precium uisum 
fuerit etiamreliquos explicare, et illos nacti ocium deinceps 
breuibus scholijs illustrare conabimur.Tibi autem, Hellere, 
uir clarissime, hune eruditissimarum Musarum, et iucun- 
dissimarum nympharum chorum,hocest,haec elegantissinia 
et doctissima epigrammata cum nostris Annotationibus 
nominatim dedicare uolui, cum ob ingenij tui amoenissioii 
candorem, suauitatem, et humanitatem, quibus Musae 
unice delectantur : tum etiam, quod tu Musis quantumuis 
tandem bac tempestate spretis, uicissim et delectaris et 
afficeris, earumdemque cultores et colis reuerenter,et quod 
potes, bénigne adiutas, atque euehis. Neque enim unquam 
cum nostris torquatis proceribus, id est, Gentauris illis, et 
hominibus barbaris et amusis, aut potius Gyclopibus, et 
nonnullis etiam indoctis, et maie feriatis leguleis te sensisse 
animaduerti : qui, quia nihil dignum Musis facere norunt, 
ideo etiam humaniores literas extremo odio prosequuntur, 
et studium nostrum plane frigidum et inutile esse iudicant. 
Ab bis Musas contemni, non magnopere doleo, quippe in 

(1^ Il faudrait Chrislodorus. 
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quibus et Musae niliil laude ant celebraLioiie dignuni inuc- 
niuiit, milita tameii quae vituperanda et satyrico more 
carpenda forent uidentes. Vitiosi auersantur nostra studia, 
uirtute praediti amplectuntur. Est enim uerissimum quod 
in praefatione quadam scripsit Glaudianus, 

Gaudet enim iiirhis testes siM îungere Musas : 
Caivnen amat, quisquîs carminé digna gerit. 

Ego itaque et tibi, posthabitis Musarum contemptoribus, 
carminum amatori, quia carminé digna facis, omnibus 
ornatus uirtutibus, pro tuis nmltis meritis, quibus me 
cumulatissime affecisti, carminibus gratiam persoluam. Et 
quod in quadam elegia addoctissimum et humanissimum 
uirum D. Joânnem Magenpuchium scripsi, 

Carminé digna facis, tibi praemia carminé reddam, 
Carminé uir tûtes nobilitaho tuas. 

Sed cur non totam elegiam hic subjicio ? Neque enim 
inuidebis, hominis optimi et tibi coniunctissimi laudes et 
uirtutes cum tuis hic pariter celebrari. Puta autcm mutato 
nomine, et te his uersiculis hiudari, qui hiiic argumento 
mihi ualde quadrare et conuenire uîdentur. Sic uero 
patrono officiosissimo et fldelissimo, secunda iam uice a 
grauissimis torminibus eius opéra liberatus, gratias egi : 

lane Magenpuchi, memorabilis arte medendi, 

Qui mihi perpetuo numinis instar eris. 
Qui me bis iiigrae reuocasti a limirie mortis, 

Producens uitae pensa columque meae. 
Quae pro seruata reddam tibi praemia uita ? 

Quaeve tibi gratus munera digna parem f 
Non equidem meruisse nego te maxima quaeque, 

Maxima pensari queis benefacta soient, 
Quam cupide flauo conllatam ex aère columnam 

Erigerem grato pectore, lane, tibi, 
Aureus ut cuncto stares spectabilis orbi, 

Si uotis felix sors foret aequa meis. 
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Secl quia nunc animo fortuna maligna répugnât, 

Quod potero, tenui carminé gratus ero. 
' Qui tuus est candor, non suffers spernere carmen : 

Carmen amat, quisquis carminé digna facit 
Carminé digna facis, tibi praemia carminé reddam : 

Carminé uirtutes nobilitabo tuas. 
Nec precium uulgare puta : sunt maxima laudes 

Praemia, pro meritis bas Deus ipse petit. 
Musa tibi primos semper mea reddet honores : 

Te mea, sit quamuis rustica. Musa canet. 
Quodque mihi facto benefeceris, hoc tibi uerbis 

Soluam. content us si tamen esse potes. 
Sed tamen esseuelis, tantis uirtutibus auctus, 

Sic alto ingenio, sordidus esse nequis. 
Nunc miseros nos esse uides, et ubique reiectos, 

Cernis ApoUineae piectra inbonora lyrae. 
Spernunt haec omnes feralia tempora uates. 

Hoc omnis uirtus tempore spreta iacet. 
Viue, uale, atque rudes pro nummis accipe uersus : 

Possidet haud alias uersificator opes. 

Tu quoque, Hellere, omnibus modis patrone clarissime, 
bene et féliciter oum tota familia tua Vale, et hosce meos 
commentarios benigno animo suscipe : olim fortasse Sebas- 
tiano flliolo tuo, qui iam in literis belle pubescere incipit, 
usui futuros. Quod ut fiât, faxit Christus optimus maximus. 
Onolczpachij, Mense Aprili, Anno ab orbe redempto 
M.D.XXXIX. 



*** 



Cette lettre était suivie des deux épigrammes sui- 
vantes de Thomas Venatorius sur Vincent Obsopée qui 
était mort avant que l'impression de son commentaiî'e 
fut achevée. 
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VINGENTII OBSOPOEI TUMULUS. 
THOMAE VENATOftlI EPIGRAMMA. 

Ut qui saepe tulit spoliato ex hoste triumphos, 
Optatae tandem tecta quietis amat : 

Sic ^incens nuper uiciorum uictor, et hostis, 
Hue sua correptus membra sopore dédit : 

Euigilaturus tandem, cum se ultima prodel 
Totius mundi quae Tuba finis erit. 



ALIUD ElUSDEM 

Cum Gbristo Musas, cum Musis principis aulam, 
Haec tria qui potuit non sine laude sequi : 

Nunc uictor requiem coelo capit, hic ubi posthac 
Quemiam conflciat, non super hostis erit. 






Vincent Obsopée publiait son livre (1) en 1539 et mourait 
en 1540 ; neuf ans après paraissait le commentaire de Jean 
Brodeau. 

La biographie de Jean Brodeau de Tours, mort en 
15G2, est encore à faire. J'ai essayé une esquisse, que d'au- 
tres corrigeront et compléteront (2). Voici son œuvre ca- 
pitale : 

Epigrammalum graecorum libri VU. Annotationi- 
bus Joannis Brodaei Turonensis illustrati quibus 
additus est in calce operis rerum ac vocum explicata- 

• (1) Rappelons le titre exact de son livre : In Gkae || corum 
EPIGRAMMA- [l TUM LiBROS QUATUOR || Annota! iones iongè doctis- 
si- Il mae, iam primum in lu- Il cein editae, ll Vincentio Obsopoeo 
AUïORE. Il Adjechnus quoquererufn ac verboriim \\ memora- 
hiliutn indicem lociiWpletissiinum. [\ Ouin gratia et priuilegio \\ 
ad quinquennium. || Basileae. — A la tin : Basii.eae in officina 
Il NicoLAi Brylingeri t] Anno M.D.XXXX J Mense SeptembH, 

(2) Voy. plus loin cet essai de b'ographîe. 
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inim Index diligcntîssi/ne conscrlplus, Frobon. Basileae. 
M.D.XLIX, in- folio. Et, à la dernière page : Basileae apud 
Hier. Frobenium et Nie. Episœpium M.D.XLIX. Quatre 
feuillets liminaires pour le titre, l'Avis au lecteur en forme 
de lettre, et une liste des épigrammatistes grecs ; plus C27 ' 
pages chiffrées ; plus feuillels pour un In Annôtationes 
jQannis Brodaei in Epigrammata graeca In(iexordine 
alphaheti et les Errata (1). 

J'ai, pour cette description, trois miens exemplaires 
sous les yeux, dont un en parfaite conservation. 

Le commentaire de J. Brodeau est interprétatif et cri- 
tique ; et je n'ai pas la prétention de le mieux juger que 
ne l'a fait M. F. Jacobs, auquel je renvoie le lecteur (2). 
11 me suffira donc de consigner ici quelques observations 
philologiques, résultat d'une étude consciencieuse de ce 
commentaire. 

Brodeau a pris pour base de son exégèse l'Anthologie 
publiée par les héritiers d'Aide en 1522 ; il s'aidait aussi 
d'une excellente copie du commentaire grec de Marc Musurus 
qu'il ne fait bien souvent que traduire. 11 avait également 
à sa disposition l'édition d'Alopa, l'édition de Badins, le 
commentaire d'Obsopée et bon nombre d'autres travaux 

(I) EPIGRAMMATUMII GRAKCOUUM LIBRI VII, H ANNOTATTONIBUS 

.ToAXNis Bhodaei II Turonensis illustrati, [1 quibus addltus est 
in caice operis rerum ac uocuin |1 explicat.arum Index diligentissi |1 
me conscnptus li Kroben n Basileae, M.D.XLIX. — A la lin : 
Basileae apud Hier. Frobenium H et Nie. P^piscopium, 
M.D XLIX. 

('Z) Frédéric Jacobs, Prolegomomi, p. CVIII ; « Vincentium 
Opso{)oeum in interpretandis AnUiulugiae graecae carminibus 
brevi lempons intervalJo secutus est Joannes hrodaeus Turonensis, 
oui Lipsius judex idoneus, acris ingenii, probi judicii, lectionis(|iie 
diffusae laudem [in notis ad Tacitum de vioribus Gemiano- 
ru7n] vere et merito tribuit Is itaque textum Anthologi.ie 
graecae, qualis est in Aldina priore, repelivit eamque com- 
inentario instruxit perpetuo : « Epigrammatum graecorum 
libri VII annotationious Joannis Brodaei Turonensis illustrati, 
(|Uibus additus est in calce operis rerum ac vocum explicata- 
rum index diligentissime conscriptus. Ap. Froben, Basileae, ir>49, 
foi. » Brodaeus int(^rpretis raunere quomodo functus sit, paucis 
explicemus. Criticam partem non ex professo tracta vit ; sed ubi 
eam attingit, tantam dexteritatem et judicandi subtilitatem 
prodit, ut doleas. eum non saepius in hanc arenam non des- 
cendisse. De variis lectionibus, si quas forte in via oftendit, 



Digiti 



zedby Google 



— 139 — 

interprétatifs imprimés ou manuscrits. Il semble même 
avoir consulté des manuscrits : v( Mutilum est hac in 
« parle meu?n eœemplar,... Ex eo quoque apparet non 
« pauca hic desiderari » (édit. de 1549, p. 151). Du reste, 
pas de doute qu'il n'ait pu acquérir, dans ses voyages 
d'Italie, d« précieux documents, aujourd'hui perdus ou 
dispersés ! Ainsi donc les deux impressions des commentai- 
res du chanoine de Tours (1549 et 1600) méritent d'être lues 
la plume à la main, car elles renferment une foule de 
variantes qui ne se trouvent point ailleurs. 

Jean Baptiste Sapinus nous a révélé, comme nous 
le verrons dans notre esquisse de la vie de Jean Brodeau, de 
quelle taçon il avait obtenu de Brodeau le commentaire 
des épigrammes grecques, et l'avait envoyé à Baie, sans 
préface, sans épitre dédicatoire, etc. ; et ces circonstances 
suffisent pour expliquer l'incorrection de cette première 
édition, les fautes de tout genre qui la déparent. En effet, 
Sigismond de Ghelen n'eut même pas le soin de faire réé- 
diter avec l'exégèse YAldine de 15:21, sur laquelle le jeune 
auteur avait travaillé, et so contenta de reproduire, tant 
bien que mal, avec quelques modifications YAldine de 1503 
ou l'édition de Florence de 1519. Quant au commentaire, on 
y trouve partout des preuves de la négligence des typogra- 

judicium expromit acutum, subtile, sed paucis verbis Indicatum 
inagis quam explicatum ; de carminura autem venustate poetarnm- 
que ingeniis raro aiit nunquain judicat. In int.erijretatione ipsa 
vit.iosu? est eo, quod raro de sensu univers! carininis aut loci 
difticilis et obscupi tradit, sed singuJa verba, quae quidem obscu- 
ritatein habere viderentur, singulalim vertit. et illustrai ; quo fit, 
ut saepe, singuiis explicatis, in contextu tamen haereamus. Brevis 
pleruinque et paucorum verborum. Sed ubi res ex liistoria, ex 
antiquitate,mytliologia praesertitn, explicanda venit, tum verborum 
minus parcus est ; tum dift'usae illius lectionis, qua pollebat, 
thesauros recludit et explicat. In his multa sunt, quae hodie qui- 
dem nimis protrita videantur ; quae non Brodaei culpa est, sed 
temporum quibus commentarios suos concinnavit. Nec tamen 
negaverim, eum nonnunquam extra oleas evagatum esse. In no- 
tandis imitationibus, parodiis, aliisque hujus generis ailusionibus 
ad veterum scriptorum locos diligentissimus fuit. Par erat érudi- 
tion! sagacitas, qua sensus reconditos odoratus est, et acute 
poetarum dicta mira plerumque felicitate expedivit. [Turpe plagii 
crimen, quo invidia raultos, in Gallia praecipue, vros doctos et 
ingeniosos petivit, in Brodaeum quoque concitatum est. Sed. pro- 
fecto non opus habebat eruditissiraus juvenis, ut se alienis 
ornaret coloribus.J 
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plies. La beauté du papier, l'ampleur des marges, l'élégance 
des caractères font, toutefois, honneur aux presses de 
Froben. 






Voici la lettre dédicatoiro par laquelle Simon de 
Glielon présentait au public le commentaire de Brodeau : 

loanni Frisio Tigurino (1) Sigismundus Gelenius, S.D. 

Audio te Epigrammata Graeca cupere ; mitto igitur 

cum auctario, si forte magis, etiam satisfaciant. Non sum 

sollicitus ne iudicio tuo quamvis a^cerrimodispliceant, et 

merito, cum intelligas in ea totum id salis et leporis coni?es- 

tum, quicquid in hoc génère festiuissima Graecia, ant ipsae 

i).).y.$'ji 2//à,- Athenae habuerunt. Gommentariorum autor est 

iuuenis multijugae lectionis idemque /xwj/AovcxûiTaTOi: loannes 

Brodaeus Turonensis, utmirum sit in eius aetatemtam va- 

riam exactamque omnis generis librorum cognitionem ca- 

dere.Aiunt enim uixdumundetrigesimumannumingressum. 

Equidem haud fastidiosus lector eorum quae ad humaniores 

literas pertinent, ut qui soleo récentes etiam ab editione 

libres quamprimum nancisci datur, auideappetere, percur- 

rere etiam quotquot magis ad palatum faciunt, tamen 

quosdam in utraque lingua rarissimos citari ab eo animad- 

uerti, quorum aliquot nec de nomiiie noram, licet sim pêne 

duplo annosior. Non philosophus eum fugit, non theologus, 

non iurisconsultus non medicus, sed praecii)ue in poetis, 

historicis, oratoribus, eorumque commentatoribus uersatus 

uidetur, e singulis excerpendo plurima,quae non tam osten 

taret, quam aptissime suis quaeque locis collocaret, idque 

summocompendio,obiter etiam in alijsscriptoribusquaedani 

uel castigans uel explicans : proliule non tam discipulis 

(1) Jean Frisius, de Zurich (1 .'05- 15 '•')), a traduit de l'hébrou en 
allemand plusieurs livres de l'Ecriture et publié un dictionnaire 
latin-allemand. 
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eum scripsisse opinor, quam praecoptoribus, in quorum 
numéro tua cum primis celebris in opéra, ut quo non alius 
sit formator iuuentutis felicior siue mores ac pieias spec- 
tentur, siue literae. Quamobrem et ista inclyta Tigurina 
respublica grato animo te complectitur, ut reliquos omnes 
tui similes, quos longum esset recensere, quandoquidem 
his ornamentis floret egregie ; et tibi fama quoque non 
maligne respondet, notum te faciens uel extra Germaniam. 
Caeterum quod ad Epigrammata attinet, debemus sane 
Maximo Planudi, uiro sui seculi ut doctissimo itagrauissi- 
mo,qui studiis iuuenum hac farragine colligenda sic profuit, 
ut tamen pudicis auribus parceret : quam laudem noster 
Conradus Gesnerus aemulatus est in castrandis Martialis 
ludicris, non minorem apud Latinos quam ille apud Graecos 
suos meritus gratiam. Accipe igitur hocquidquid est eo quo 
niittitur animo, et faue noslris laboribus, simulque eximi- 
orumviroruniFrobenij et Episcopij indefesso in prouehendis 
bonis literis studio. luuat enim probari tui similibus atque 
adeo toti vestro sodalitio. cui fausta precor omnia, et 
commendari uehementer cupio. Bene uale : Basiliae, calend. 
Septembris, Anno post Ghristum natum M. D. XLIX. 



iiê** 



En 1800, Wéchel, réimprimant l'édition de H. Estienne, 
dont je parlerai bientôt, y joignit, entre autres choses, le 
commentaire de Brodeau, revu et corrigé par le savant 
chanoine de Tours. Wéchel nous l'apprend dans son avis 
au lecteur: «Godicem, Brodaei auctoris manu notatum, ex 
« quo doctissimum hoc opus et emendatius legis, Lector, et 
« longe auctius, habemus ab amplissimo viro, Johanne 
« VulcopioBellopratensi,Regio in sanction Senatu Gonsili- 
« ario : is mutuum acceperat à lo. Pelerino Regio Profes- 
« sore, — Sed, raptum à latronibus ex bibliotheca v. cl. 
« Victoris Brodaei, hujus nostri nepotis, jam olim redeme- 
« rat,etdostinatum incondio soruauorat, bonis conseruandis 
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« libris, litteris et litteratis adiuuandis natus P. Daniel: 
« et typographis edenduin saepius obtulerat. » 

Ce codex Brodaei manu notatitsse voit aujourd'hui à 
la Bibliothèque de la rue de Richelieu, au département des 
imprimés (réserve) ; c'est un exemplaire de l'édition de 
Froben ; auquel Brodeau a collé, çà et là, des bandelettes de 
papier, où il a consigné ses corrections. Le futur éditeur de 
l'Anthologie fera bien de le collationner, car l'édition de 
Wéchel est pour le moins aussi indigeste et incorrecte que 
celle de Froben ; et si, d'un côté, le texte de H. Estienne 
n'est pas en harmonie avec le commentaire de Brodeau, de 
l'autre, les fautes t j'pographiques de Bàle ont été souvent 
reproduites à Francfort, avec un surcroît de nouvelles 
fautes, de passages du commentaire oubliés et d'autres 
déplacés. 



*** 



Avant de passer à H. Estienne, je ferai cette remarque 
générale, qu'une lecture attentive des commentaires grecs 
et latins des XVI^ et XVlJe siècles ne serait pas sans résultat 
pour l'histoire littéraire. Quelques exemples le prouveront. 
Dans l'édition de Wéchel de 1600. Brodeau dit, p. 486: «Ego 
« Venetiis multa hujus Oribasij opéra vidi, graece scripta. 
« Latinls non caremus. » ; et p. 599 : « Meus tamen codex 

« habet, » ; et (p. 227) : u Sic enim in manuscripto 

« codice reperilur, — » Dans cette même édition, 1^280, 
Obsopée écrit: « In Andream Gretensem(l), doctorem eccle 
« siasticum, cujus scripta Venetiis extare dicuntur, et 
M. Musuro lecta et visa. » P. 99, il écrit également : 
« Aristoxeni opéra etiamnum Venetiis extare dicuntur » 
Il ne faudrait point exagérer l'importance de tels rensei- 

(1) Le P. François Combefis a publié, avec traduction latine, 
des œuvres d'André de Crète, en même tencps que celles de saint 
Amphiloque et de Méthodius. Paris, lt54i. in-fol. Ce sont des com- 
mentaires sur l'Ecriture et des sermons. André de Crète a aussi 
cultivé la poésie. Cf. Eug. Marin, De Studio cocnobio Constan- 
tinopolilanOy Parisiis, Lecoffre, 1897, p. 104. 



Digitized by VjOOQ IC 



— 148 — 

giiements. Pourtant ils ont leur utilité. Li^ 1:^ juillet lîiJS, 
le Dr Ch. Daremberg, conservateur de la Hibliotliéque 
Mazarine, éditeur des médecins grecs, m'ét:rivait : <^ Je ne 
« connaissais pas le passage de 'Brodeau : mais je pos- 
« sède la collation de tous les manuscrifs d'Ot'ibasc 
« qui sont à Venise. Et je dois faire en ceLLr ville luj non- 
« veau voyage vers le mois d'octobre, etc. ^> Soin m i^ louh% 
M.Gh. Daremberg a été bien aise qu'on lui sigoahU le 
passage de Brodeau ! 



*** 



L'édition de H. Estienne {Florilegium, eU!. graect^, 
cura Henr. Stephani.Excudebat Henr.StepUaniis, pet. \x\-ï^) 
parut en lôlîG (1). 

Les secours que le savant typographe(l) avait à sa dis- 
position, étaient les éditions précédentes : celle de Dadius. 
qui servait de copie à ses ouvriers, l'édition princcp,^ 
probablement, les trois Aldines, etc. ; le coiiimf:!ii!ali'e gi'ec 
de MarcMusurus, qu'il appelle dans ses noies reieres codû 
ces ; le commentaire lalin de Brodeau (1549)» qu'il y qufilifîe 
Scholiastes, et les traductions latines, car je ne crois 
pas qu'il ail consulté des manuscrits de rAiitîiolo.ij:ir, bioii 

(1) [Titre grec].Florllegiumdiaersorumepigramra;Miim veJlenun, 
in septem libros diuisum || 3/a(f/;io cpigraimnffnnti rufjjifrtt 
et diiobus indiclbus auctum |j Henr. Steph. de bar' son editione 
distichon : |) Pristinus a mendis fuerat lepor anJe ùi^atus i [] — 
Nunc profugae mendae, nunc lepor ille redit. 1) anxo mji.lxvj |[ 
Kxcudebat HenricusStephanus, illustris viri hul-jî ]>i!K-[n Kv*irii:iii 
typographus. — Bibl. Vitry, GG. 4, 02(38 ; cet exeaiplaire jiùrte la 
note suivante: In aelcrnum aniicltiac et coristunalionts. mfat' 
lesliinoniuni zolumcn illiid D. Carbon, Eccifsitffj îieftiPfiuLs 
dcdi die februarii 14, anno Dominl 1768.— Desaulx. Il fait 
partie de lajcollection d'Herbert. 



(1) Cf. sur Henri Estienne parmi beaucoup d'autres travaux» 
que nous n'avons pas ix énumérer ici : Tho Strphm.^fx, arLïi-le de 
Mark Pattisun, inséré dans ses Essaya. Oxford, riarerifion Pre.*?5, 
ISHî), t I. p. f57 ; Philippe Godet, Hifitoirr dr la Siussr fnnv'ff'tHr, 
Paris, Fisclibacher, 1890. p. ipi ; Virgile RosseJ, Illsfairt^ Ult^^- 



Marlv 
ISKÎ), 

Paris, r IC^^llUclV^Iltl , HJ«/w, jj. II./ , V ll^llKT IVUaOTJ, H t-SJfft I r.T fiMirr;- 

vdirc de la Suisse ro mande, Genève, Geor^^ l^i» t, I, p. -VQ 
et suiv. 
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qu'on rise en son Thésaurus linguae griecae, 1. 1, p. XIX, 
lett. B : « Quaedam cxemplaria Anthologiae habent à, 
non &, (1) » 

Au demeurant, le Florilegium de 1566 est bien supé- 
rieur, sous plus d'un rapport, à toutes les précédentes 
éditions de l'Anthologie. La beauté des caractères, la blaa- 
. cheur et la finesse du papier, la hauteur des marges, la 
grâce du volume ne laissent rien à désirer ; le texte est, en 
somme, notablement amélioré ; et puis VAppendix Epi- 
grammatum, les tables, etc., compensent les taches qui 
déparent cette utile publication. 



*** 



Henri Estienne fit précéder cette édition de la 
préface que nous allons donner. Presque toutes les 
publications d'Henri Estienne contiennent une préface, 
une dédicace, une lettre préliminaire ou un avertisse- 

(1) Parmi les livres d'Herbert déposés à la Bibliothèque de Vitry, 
on trouve la seconde édition du Thésaurus graecae linguae 
d'Henri Estienne, sans date. Elle porte, au premier volume, cette 
note : 

« Cet exemplaire du Thésaurus de Henri Esiienne a appartenu 
à l'abbé Krançois-Hyaointhe Delan, docteur et professeur de Sor- 
bonne, chanoine et théologal de l'église métropolitaine de Rouen, 
né à Paris en 1672 et mort en 1754. Cet ecclésiastique a publié 
plusieurs écrits relatifs à la Constitution Unigenitus. On en 
trouve la liste dans la France lillér aire de M. Quérard (t. Il, 
p 43b) et dans le Supplément de la Biog^^aphie tiniverselle de 
Michaud. t. 6>', p. v5/. 

On a imprimé le Catalogue des livres de la bibliothèque de 
M. Vabbé Delan (Paris, 1755, in-8» de Vlll - H92 pp.). Cette 
bibliothèque, composée de 6.711 articles, fut vendue en février 1755. 
Le présent exemplaire du Thésaurus y figure au n» 4.076 et il fui 
adjugé, avec les Glossaria duo (n° 4077), au prix de 96 liv. » 

EusÈBB^. Castaignk. 

« Note rédigée pour mon ami, M. Herbert, 
professeur au Lycée d'Angouiême. 

1" juillet 1850. » 

— Herbert possédait aussi le Thésaurus graecae linguae, ab 
H. Stephano constructus, editio nova et auctior, Londini, in 
aedibus Valpianis, 1816-1818. 
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sèment de l'éditeur où il épanche ses siviitiments de 
rheure présente, ses propres affaires, \gh nnmm fini 
l'excitent à écrire ou qui l'empêchent d'écriri% avec un 
«égotisme» bavard qui est toutce qu'on voudra, hormis 
éloquent et raffiné. Ce qui manque en fait dégoûta 
ces confidences, elles le regagnent en siiicérité. Ce ne 
sont là que des sorties occasionnelles. Elh^s jutUnit dc?^ 
lueurs sur une histoire personnelle qu'elles ne ruvèlont 
pas. Ce sont des matériaux qui, à la f(às. ailirtuiL et 
déjouent le biographe (1). Aussi y a-t-il toujour^s intcr(>t 
à citer de tels morceaux. Mais ce que jinus voulons 
faire en la citant ici, c'est surtout reproduire l'une det^ 
principales pièces relatives à l'herméneutiriuo du 
Florilegium de Planude : 

Henrigus Stephanus lectori poetiges studiosu s. IJ. 

Quam palato gratus est berie conditus cibus, tam gra- 
tum esse auribus ac multo etiam fortasse gratius, carmeii 
que lepore quaque decet elegantia tinctum, et suo giKjdam 
(vt ita loquar) sale conditum, nemo cul terelessiut aures, 
negauerit. Sed quod plerisque in mensa vsuuenit, ut bene 
structis ferculis vesci contenti, struendorum artem r^oquis 
relinquant, id in po^tarum lectione usuuenire quaui pUiri- 
mis videmus, vt quamuis eorum carmlna luugiia cuiii 
auiditate voluptateque legant, etlecta admiralioiiî habitant, 
quale tamen illud sit quod ea sibi tantopere cominnifltiL 
artificium, non inquirant. Vt autem a génère ad specieui 
descendamus (latissime enim poeticae patent fines) quu- 
tusquisque est qui aliquo epigrammate oblectatus, i^t rhis 
velut illecebris delinitus, ioci ex quo tantani vuluplnlem 
ceperit, artificium expendat atque examineL 1 Atqui id 
animaduersum non delectationem auget solum, s*'d et 

(J) Cf. Mark Pattison, Essays, coUected and arraoffed by îlesiry 
Nettleship, Oxford, Clarendon Press, 18S9, vol. I, p. UM. 
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epigranimatis sententiam apcrtius deiuonstrat, et ar^^^u- 
mentum in re simili, si occurrerit, suppeditat. Qaae quum 
ita sint, ego, si exponerem quae hue pertinentia obseruaui 
dum ista meis typis epigrammata excuderem, operae pre- 
tium me facturum, et non magno meo labore magnani 
utilitatem^ studiosis huiusmodi rerum allatarum existima- 
ram ; sed 'ea quia nunc edere non liciiit, liunc interea 
veluti oeùrEp'iv 7r/<?û» futurum putaui, si in quorum potis- 
simum epigrammatis obseruanda milii artificia vide- 
rentur, iuuenibus indicarem. Suntigitur (ni fallor) isti, 
Antipater vterque, Leonides, Luciilius, Lucianus, Nicar- 
chus, Pliilippus, Macedonius. Sed Antipatri, Leonidae, 
Philippi et Macedonii pauca (7>tw7TTtxà sunt, contra Lucillii, 
Luciani et iNicarchi omnia fere aiiomn/A sunt, contra Lucillii, 
Luciani et Nicarchi omnia fere «rxwTrruà sunt, Tco^ayrt/à et 
oictrvprixcf. PhiUppo quidem certe velut peculiaria sunt 
quaedam xo).Kx:urixâii èyy.o,fj.iK7rixoc, quibus Gaesari adulatur. 
Quid ? Palladam in hoc albo non reponis ? dicet aliquis, 
Imo vero ineptissimis i-mypv.iiixv.'zo'noioXi euni annumero, et 
in Erasmo eum laudante (si quid in tanto viro desiderare 
l'as est) judicium desidero. Gerte sicubi ineptus non est 
Palladas, ibi fur esse credendus est. Quorum autem furto- 
rum conuictum eum lenens, aliorum praeterea multorum 
suspectum habeam, eum alibi, tum in meis annotationibus 
attigi : quibus etiam (ad accendendum iuuenum studium) 
vnius et eiusdem distichi quinquaginta interpretationes 
verbis tantum diuersas, inserere libuit, dum caetera quae 
et a me et ab aliis Latina facta sunt epigrammata, edendi 
occasio se offerat. Ac ne quid aliud a me hic expectes, 
quaecunque de hac editione dicenda censui, ea paucis 
complexus, iisdem annotationibus subiunxi. Vale. 



*** 



UAp2)endîœ remplit quarante-deux pages ; et la préface 
de cet appendix (p. 497) suffit pour en faire comprendre la 
valeur. 
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« Henr. Steph. Lectori, 

« Hactenus ea epigrammata habuisti quae et in aliis 
« editionibus extant : habebis cleinceps ea quae variis è 
« libris partira in iucem editis, partira nondum luce donatis, 
« tanquam aliud agens collegi. Quorum unuraquodque 
« unde petitura sit,in calce mearum annotationura indicabo. 
« Primum autera locum suo quodara iure sibi vendicare 
« existimaui ista veterum heroum epitaphia, ex vetere 
« quodam Mediceae bibliotliecae codice a rae olim Floren- 
« tiae descripta : è quibus Ausonium multa dissimulanter 
« transtulisse, postea comperi. » 

U Index eon^m a quibus scripta sunl liuius volu7}ti- 
nis epigram^yiatay et uM singula habeantur, et V Index 
eorum de quibus scripta sunt quae continentur hoc 
volumine epigrammata, sont bien plus complets, bien 
plus comraodes, bien plus exacts, que les deux tables 
analogues de l'édition des Nicolini (1550), copiées par 
Aide (1551). 

Les notes réunies sous ce titre : Henrici Stephani 
annotationes in quosdam Anthologiae epigrammatum. 
locos, et potissimum eos qui secus quam in liac dus 
editione aut scripti aut interpuncti inueniuntur, ne 
remplissent guère que seize pages; mais elles sont pleines. 
Voici ce qu'Henri Estienne lui-mèrae dit de ces notes dans 
un avis final au lecteur : 



Henrigus Stephanus lectori 

« Pro annotationibus bas annotatiunculas dare me 
(( coegerunt non temporis sed chartae (quod mirum videri 
« possit) angustiae. In eas autera me redigebat Sophocles, 
« qui quum eodem tempore ejusdem forraae charta excu- 
« deretur, plures ab eo paginas nec vi, nec clam, nec pre- 
« cario obtinere potui. Tanti autera meas illas annotationes 
« esse non putabam ut editioni alterius horum operura 
t moram afferre deberent. Ego igitur ex duobus malis 
« minus eligens, et in mea scripta meo iure utens, adeo 
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(( lituris non peperci, ut vix décima pars eorum quae iii 
« opus hoc annotaram, eas effugerit. Quod te celare, lector, 
c( nolui, ne aut nimiam harum annotatiuncularum breui- 
« tatem pariter et ieiunitatem aut nimiam harum literarum 
« mirareris exiguitatem. Quum enim integrae iilae anno- 
« tationes multorum locorum explicationem haberent quos 
« doctissimus alioqui schoiiastes Brodaeus praetermiserat, 
« aut in quibus explicandis mihi non satisfecerat, his 
« earum reliquiis ea potissimum quae ad varias lectiones 
« pertinent (quae etiam praecipue expectatum iri a me 
« existimaui) persequutus sum. « 

Les notes interprétatives supprimées par Henri Es- 
tienne ont été, plus tard, disséminées par lui dans son 
Thésaurus Linguae graecae, On en lit une dizaine de 
pages à la fin d'un petit livre assez rare : Epigrani- 
mata graeca, selecta ex Anthologie. Interpretata ad 
verbuniy et carminé, ah RenriQ,o Stephano : quaedam 
et al) aliis. Loci aliquot al) eodem annotationïbus illus- 
trati, Anno MDLXX, eœcudeMt Henrieus Stephanus, 
Or toutes ces notes, les notes critiques de 1566, brèves et 
précises, les notes interprétatives de 1570, beaucoup plus 
développées, prouvent que le docte imprimeur avait fait du 
recueil de Planude une étude spéciale, et nous sont un 
garant de la correction typographique (1). 

Avant d'examiner la recension d'Henri Estienne, nous 
trianscrirons ici ce qu'Henri Estienne en dit lui-même : 

ce Nunc de hac editione pauca. Multos ea locos, sed 
« nullos tamen (nisi ubi apertissimus erat error) ex conjec- 
« tura emendatos habet. Ex falsis interpunctionibus ortos 
« errores excipio, in quos lus mihi esse existimaui. Quum 
c( autem in caeteris editionibus praeflxus unicuique libro 
c< numerus titulorum ( qui xejjâAata. hic vocantur) alicubi 
« numéro qui in ipso libro est, non respondeat : quum 
« multa epigrammata sub eodem titulo de iisdem rébus et 
« personis in eumdem sensum scripta diuulsa sint : quum 
« libro tertio, sub titulo incelebrium poetarum, Orpheus, 

(1) M. Jacobs, Prolcgomena, p. CXHCXXI, juge le coinmen- 
taire de Henri Estienne avec une extrême sévérité. Nous ne par- 
tageons point son opinion. (Note d'Hcrbe^'t). 
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« Musaeus, aliique multi celeberrimi et vetustissimi ijoetae 
« positi sint : quum alicubi ad particularem titalum epi- 
c( grammata diuersa tanquam ad generalem referantur : 
« quum ibi carmina multa quae separari debeiit, coniuncta 
(( sint,contraquae coniungi unoque tenore continuari debent, 
« interrupta sint : quum interdum positum sit nomen too 
« sirey/sa'f/'avTo; ppo ejus uomine w £7ryr//5«7Tat, et vice vcpsa : 
« quum à5>î/oy aliquoties ponatur ubi author non ignoratur, 
« quum non pauca etiam tpti>o'.mypv.fK sint : quae his ego aliis- 
« que multis vitiis remédia adhibuerim, ex huius editionis 
« cum aliis collatione quam ex meis verbis intelligi malo. » 

« At titulis qui ordine alphabetico collocati non erant, 
« sedem suam mutare, aut epigrammata ex titulo uno in 
« alium cui magis conuenire videbantur, transferre, nequa- 
« quam ausus fui. Sed et nomina eorumdem èTTr/y^a/A/zaTOTrotûv 
» ut varie scripta inveni, ita etiam varie scripta reliqui, 
« dum quid certius de illis comperissem. Sed nec in illis 
« nominibus quae modo cum adiunctione, modo sine illa 
« scripta sunt, quicquam immutavi. Sunt et alia fortasse 
« (imo vero quin sint non dubito) a me bac in editione 
« praestita : sed re quam verbis maiora esse mea volo. » 

Ici, signalons d'abord les soins que l'éditeur a donnés 
à la ponctuation : « Eiv falsis interpunctionibus ortos 
(( errores eœcipio, in qtios ius mzhi esse existimaui. » 
Déjà, à la page première des notes, il avait appuyé sur ce 
point : «... loci qui secus, quam in hac . . editione aut 
scripti, aut interpuncti inveniuntur, » Or, nous croyons 
également que la ponctuation est une partie capitale de 
l'interprétation ; et, à propos de Jean Lascaris, nous avons 
fait remarquer combien elle a d'importance, généralement, 
etplus particulièrement en un genre de littérature aussi 
subtil, aussi ténu que Tépigramme. 

On voit avec non moins de plaisir Henri Estienne pro- 
tester de son respect pour les textes ; et véritablement la 
saine critique est sobre de conjectures. En effet, combien 
de corrections ingénieuses un bon manuscrit réduit à 
néant ! Combien de passages grecs ou latins, inexplicables 
pour nos pères, sont devenus pour nous plus clairs que le 
jour î 

11 
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Faire concorder les tables des chapitres de chacune des 
sections de l'Anthologie avec ces chapitres, était chose 
facile ; pourtant mieux aurait valu, même en chose légère, 
s'abstenir de toute modification, si l'on ne pouvait l'appuyer 
sur des manuscrits (1). Du reste, telle discordance n'avait 
lieu qu'à la première et à la troisième section. Nous dirons 
la même chose d'Orphée, de Musée, qualifiés, à tort sans 
doute, de poètes sans nom, la même chose des épigrammes 
rapportées à un titre particulier, au lieu de l'être à un 
titre général ; mais ce qui vient ensuite semble plus grave. 

Réunir deux épigrammes en une seule, en séparer une 
en deux, substituer un nom d'auteur à un autre nom 
d'auteur, ne doit se faire qu'à l'aide de manuscrits, ou de 
collations de manuscrits ; et, comme nous savons aujour- 
d'hui quels secours Henri Estienne avait à sa disposition, 
ces mutations peuvent être facilement contrôlées. 

Henri Estienne s'est permis en plusieurs endroits, des 
remaniements d'un autre genre, lesquels, au premier coup 

d'œil, semblent de soi indifférents : « quum mulia 

epigrammata sub eodem titulo de îisdem rébus et per- 
sonis in eumdem sensum scripta divulsa sint, etc. » 
Mais, en y regardant de plus près, on trouve là deux incon- 
vénients: car, d'abord, c'est altérer la physionomie primitive 
de la compilation, c'est se substituer au compilateur ; et, 
ensuite, c'est s'exposer à ajouter aux erreurs anciennes des 
erreurs nouvelles. 

Par exemple, à la section troisième (ec',- fdofsôfoxji), l'épi- 
gramme At5£w jv-nnpk x, t. ;, se trouve dans les vieilles 
éditions de Planude, vers la fin du chapitre, après itioùroiv 
Bé^o X, T. ;. ; et ces vieilles éditions, d'accord avec Cons- 
tantin Géphalas (2), l'attribuent à Léonidas. Henri Estienne, 



(1) Quand Henri Estienne trouve une épigramme répétée dans 
le Florilegium de Planude, il la donne une première fois, et puis, 
quand elle se représente, il se contente d'avertir en quelle section, 
en quel chapitre on la trouvera. Constantin Géphalas, Planude. 
et tous les collecteurs d'épigrammes ont commis beaucoup d'erreurs 
de ce genre. (Note d'Herbert). 

(2) Epigrammatum Anthologia patatina, chap. VH, épigr. 
67 (éd. Dûbner, Parisiis, Didot, 1864, p. 286;. 
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lui (page 384 Ms (1) de son Florilegium), l'a placée après 
Mèoi w vsxy>îvâ x. t. A., SOUS le leiïime a;.;.w,-. Prétencl-il l'attri- 
buer à Antipater, dont le nom se lit au-dessus de la qua- 
trième épigramme, en remontant ? Gela est possible, sans 
doute, d'autant plus que le commentaire grec de Marc 
Musurus la donne effectivement à Antipater. Mais, en 
vérité, il faut une critique singulièrement facile et disposée 
à l'indulgence, pour accepter une telle explication. 

De deux épitaphes d'Orphée, lesquelles doivent être 
voisines, Constantin Géphalas (Anthologie Palatine, chap. 
Vil) a placé la première sous le no9(by5psa x. t. ;..), la 
seconde sous le n» 617 (®/5/jïxa x. t. a.) ; et c'est là une preuve 
à joindre à vingt autres, que la collection de Goiistantin 
Géphalas fut faite avec précipitation et sans grand soin. 
Planude, abréviateur de Constantin Géphalas, a mis ces 
deux épigrammes (section III, eh -noi-nraii) à douze pages 
l'une de l'autre ; il marchait négligemment, supinè, sur 
les pas d'un guide négligent, ce qu'il est bon toutefois que 
le lecteur sache. Pourquoi donc Henri Estienne (p. 270), 
en rapprochant les deux épitaphes, laisse-t-il croire que 
Planude a été plus diligent qu'il ne l'était ? Pourquoi, autant 
qu'il dépend de lui, cache-t-il les sources où le moine pui- 
sait ? Et pourquoi entrer dans une voie, celle des rajuste- 
ments arbitraires, où il n'est pas facile de s'arrêter ? Du 
reste, Henri Estienne l'a bien senti lui-même : « At titulis 
qui ordine alphabetico, etc. 

Le dernier reproche que nous ferons à Henri Estienne, 
— et c'est le plus grave de tous, — est le même qu'adresse 
Schœll (1) à Gonrad Gesner, au sujet de ses trois édi- 
tions de Stobée. Voici les paroles de Schœll : 

« Gonrad Gesner donna trois éditions des Discours, 
« sous le titre Joannis Stobaei Sententiae, etc. Ge savant 
« a fait dans le texte des altérations arbitraires, qui sont 
« cause que ses éditions sont fort décriées. Dans la pre- 

(1) Herbert écrit : « page 284 bis » parce que, dans l'édition du 
Florileglum donnée par Henri Estienne, il y a une erreur de 
pagination après la page 288, à qui succèdent des pages numérotées 
de 283 à 2«8. 

(1) Histoire de la lilléra turc grecque, t. VII, p. 158. 
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« mière il copia le texte de Trincavelli(l); mais chaque fois 
« qu'il y remarqua une différence d'avec les textes impri- 
« mes des auteurs extraits, il le corrigea d'après ceux-ci ; 
« grande maladresse, puisqu'un des fruits que la critique 
« peut tirer de recueils dans le genre de ceux de Stobée, 
« est précisément la comparaison de leurs leçons avec celles 
« des manuscrits qui ont servi pour nos éditions — » 

Ces principes sont fort sages assurément ; mais il paraît 
qu'au XVIc siècle, les philologues ne les professaient pas, 
témoin ce même Conrad Gesner, disant dans la préface 
de Stobée : « Primum igitur autorum omnium, quotquot 
« hactenus typis excusos habere potui, locos à Stobaeo 
« citatos diligentissimè perquisivi, contuli, et ad ipsa 
« archetypa correxi : quod cum in aliis à me factum est, 
« quorum hic recensere nomina nihil attinet, tum id 
« Platonis ac Xenophontis sermonibus praecipuè, etc. (2) » 
La confession du moins est franche et entière. 

Or Henri Estienne, dans V Anthologie grecque, accorde 
aux textes isolés la même confiance que leur avait accordée 
Gesner, dans les Discours de Stobée. Il remanie, lui aussi, 
en cent passages, la collection de Planude d'après Athénée, 
Pausanias, Hérodote, Diogène Laerce, Stobée ; il l'avoue 
bonnement dans les notes (3); et du reste toutes ses pages en 



(1) Joannis Stobaei collectiones sentent iaram, edente Vict. 
Trincavello, graece. 1536. — A la lin : Venetiis, in aedibus Barth. 
Zanetti Casterzagensis, aère vero et diligentialo. Fr. Tnncavelli, 
1535, in 4". — Vittore Trincavelli, médecin, né à Venise en U9J 
d'une famille originaire de Toscane, mort en 1563. 

(2) Cf. le texte de cette préface dans : Joannis Stobaei senten- 
tiae ex thesau^ns Graecorum delectae, Lugduni, sumptibus 
Pauli Frellon, 1608. — Conrad Gesner était Tami de Jean Frisius 
à qui Sigismond de Ghelen avait dédié le commentaire de Brodeau. 
Cf. [le P. Niceron], Mémoires pmcr servir à l'histoire des 
hommes illustres, t. XVII, p. 33y : « Gesner vint en France avec 
Jean Frisius qu'il avait eu dès le commencement pour compagnon 
d'étude et qu'il regarda toujours depuis comme son frère ; — et 
p. 342-3 : ft Gesner mourut à Zurich en 1565 et fut enterré à côté 
de Jean Frisius, son ami, qui était mort l'année précédente. » 

(3) L'aveu fait précédemment par Henri Estienne que le papier 
lui a manqué et qu'il a préféré ne pas interrompre l'impression de 
son Sophocle, et sacrifier de simples annotations, est vraiment 
curieux. 
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font foi. Ce qui Texcuse, sans doute, c'est Tusage de son 
temps ; mais il était digne de s'élever au-dessus de cet 
usage. 

Voici les dernières observations renfermées dans 
cet avis final qu'adresse au lecteur Henri Estienne : 

« — Venio igitur ad epigrammata quae addidi. Vete- 
rum heroum epitaphia epigrammata, quibus primum locum 
dedi, me olim Florentiae ex veteri quodam Mediceae 
bibliothecae codice descripsisse, antea indicaui : e quibus 
quae transtulisse Ausonium dixi, ea in posterioribus dun- 
taxat eius poematum editionibus quaerenda esse moneo. 
nia quoque y/stpei^vj, pag. 585, ex vetere codice epigramma- 
tum descripsi quod Louanii habebat Johannes Glemens 
Anglus — » 

c( — At illi versus qui in caeteris editionibus librum 
septiinum proxime sequuntur rt^ ttôôsv,, etc., non quod 
epigrammatici non sint, sed quod «a>7;.ot falso dicantur, 
quum authorem eorum esse constet lanum Lascarin, reieci. 
Nam si noua veteribus miscenda putauissem, non illa duo 
solum, sed et reliqua eius omniaedidissem. Verum tantum 
abest ut illa huic operi addenda censeam, vt potius alla 
multa ipsorum etiam veterum carmina ob eam quam attuli 
rationem summoueri ex hoc opère cupiam. At contra 
author editionis quae Venetiis (1) ante aliquot annos pro- 
diit, non erubuit, pro magna epigrammatum accessione 
quam in titulo pollicitus erat, septem aut octo versiculos 
Anacreontis dare qui praeterquam quod nihil cum epigram- 
matis commune habent, etiam deprauatissimi sunt. Nec 
alla re quam multis mendorum millibus locupletata esse 
comperitur illa editio, quam tamen superioribus longe 

(1) « Quant à la sortie qu'Henri Estienne fait contre l'édition de 
Venise qu'H ne distingue pas, j'airae à croire qu'il voulait parler 
de celle des Nicolini. Si, au contraire, il avait en vue celle des 
enfants d'Aide, quoique ses reproches soient fondés, on ne pourroit 
s'empêcher de lui appliquer ces vers d'Hésiode, qui malheureuse- 
ment n'ont pas vieilli : « Le potier a toujours une dent contre le 
potier, le charron contre le charron ; le mendiant porte envie au 
mendiant, et le poète au poète.» Chardon de la Pochette. Mélanges 
de critique et de philologie, Paris, d'Hautel, 1812, 1. 1, p. ^ôT-i^TjB. 



Digitized by VjOOQ IC 



— 154 — 

castigatiorem praedicare nihil . eum puduit. Sed quis 
pudorem in perfrictae frontis liominibus quaerat ? Vale, 
lector, et nostris laboribus fauo (1). » 



*** 



Malgré toutes ces critiques, l'édition de TAnthologie 
d'Henri Estienne est une publication capitale, un monu- 
ment littéraire et artistique qui fait honneur à la philologie 
française, autant qu'à la typographie parisienne. Henri 
Estienne a dignement résumé les travaux de Jean Lascaris, 
d'Alde,[de Marc Musurus et de Jean Brodeau. Seulement, que 
n'avait-il à sa disposition de bons manuscrits ! Que ne se 

(1) Dans un exemplaire de l'Anthologie d'Henri Estienne (Bibl. 
Vitry, collection Herbert, GG 4, 62G8;, nous avons rencontré la 
lettre suivante de M. Boissonnade 

Paris, 30 sept. 41. 
Monsieur, 

Vous m'avez fait beaucoup d'honneur en me confiant les pre- 
mières feuilles de votre traduction de l'Anthologie de Planuclc. 
Le meilleur moyen que j'aie devons témoigner ma reconnaissance, 
c'est de vous communiquer les observations que j'ai faites en vous 
lisant. Je crois d'abord, et cela est un peu triste à dire, qu'il ne 
fallait peut-être pas choisir Planude, parce que son texte est 
altéré, ce qui est si vrai que vous-même en plus d'un endroit 
l'avez quitté, sans le dire, pour suivre la version Palatine. Ajoutez, 
et cette considération n'est pas sans importance, que les éditions 
de Planude sont rares et que peu de lecteurs pourront vous suivre. 
En trouvant dans votre traduction si peu de mérite h des épigram- 
mes qui, dans Toriginal, m'ont si souvent charmé, la crainte tn'est 
venue que vous n'ayez donné un temps bien précieux à un travail 
qui court grand risque d'être médiocrement goûté. En effet, je vous 
le demande, quel intérêt ont en prose une fouie de petites pièces 
qui, excessivement faibles pour le fonds, ne reçoivent un peu de 
grâce que de l'expression poétique et de la cadence métrique. Son- 
gez de plus qu'il en est qui se refusent absolument à la traduction 
parce qu'elles ont pour trait un jeu de mots, une allitération, diftt- 
cultés presque toujours insurmontables. Que dire des deux vers 
qui contiennent les illettrés de l'alphabet? Les traduire, c'est 
permettez-moi de le dire, faire un véritable contre sens. Car l'idée 
que les mots renferment, n'est là r|u'un accident fortuit, et ce que 
dit l'auteur, n'a aucun rapport à sa pensée. Ici Grotius a été 
mieux inspiré que vous. Il a fait des vers latins qui traduisent la 
pensée, et non les paroles de 1 auteur grec ; il a copié son méca- 
nisme et donné aussi 24 lettres. Grotius a cet autre avantage sur 
vous, c'est d'avoir senti que l'Anthologie ne pouvait être traduite 
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montrait-il moins hardi ! Il nous aurait restitué l'œuvre de 
Planude. 

[ttCe n'est point ici le lieu d'entreprendre une discus- 
sion détaillée des mérites philologiques d'Henri Estienne. 
On nous permettra pourtant de les indiquer d'une manière 
générale. C'est presque en vain que l'on consultera nos 
biographies d'Henri Estienne afin d'y trouver une appré- 
ciation des œuvres philologiques d'Henri Estienne. Sur ce 
point les manuels littéraires n'annexent à son nom que des 
expressions vaguement admiratrices pour son savoir et 
son érudition. Le fait est qu'Henri Estienne avait cette 
familiarité intime avec le grec qu'on ne peut acquérir que 
par une incessante et exclusive application de la pensée,de 
bonne heure commencée et longtemps continuée, aux 

qu'en vers, et d'avoir fait des vers presque toujours excellents. Je 
suis fort tenté de croire qu'il y avait une belle entreprise à faire, 
et bonne, en mêrae temps digne de vos talents et qui vous eût fait 
honneur. C'était de joindre cette version de Grotius au texte Pala- 
tin. Les secours critiques que vous possédez dans les livres dont 
vous me parlez, vous eussent servi à corriger l'original qui laisse 
encore à désirer un peu, et vous eussiez suppléé ce c^ui manque 
à Grotius. Cette partie de votre tâche n'efit pas été facile; car 
Grotius avait un rare talent. Mais vous auriez fait de votre mieux. 
Au reste, j'admets que p(»ur choisir Planude, vous avez eu de 
bonnes raisons, ainsi nue pour traduire en prose. Ainsi Planude 
vous aura plu parce quil n'a pas les abominables et nombreuses 
turpitudes de 1 Anthologie Palatine, et la prose, dIus lidèle que les 
vers, vous aura paru plus convenable pour aider le lecteur à suivre 
le texte. Restera pour le lecteur la difficulté de se procurer ce texte 
préféré par vous. Vous auriez dû dans le titre de chaque épigram- 
me placer un renvoi à l'Anthologie palatine. Pour rendre votre 
traduction d'une application facile, il vous faudra faire une table de 
concordance; et ce ne sera pas un petit ouvrage. Kaute d'avoir 
chiffré chaque pièce, vous vous trouverez obligé à beaucoup de 
longs détails. Je vais maintenant parcourir rapidement quehjues 
pages de votre traduction et vous indiquer avQC toute franchise 
ce qui ne m'a pas semblé irréprochable : 

[Suit une longue liste d'observations sur la traduction] 

Je ne prolonge pas ces détails. Vous voyez, Monsieur, avec quelle 
attention je vous ai lu et quel intérêt je prends à la perl'ection de 
vo'tre travail. Quant aux offres que vous me faites avec une si 
rare obligeance, souffrez que je n'en profite pas au moins à 
présent. Le projet que j'avais formé de donner une édition de 
l'Anthologie ne s'exécutera pas de sitôt, si jamais il s'exécute. 
J'avais compté sur un libraire avec lequel je n'ai pu mentendre. 
Cette nation des libraires et imprimeurs n'est pas commode. 

Agréez, Monsieur, mon dévouement et ma reconnaissance. 

BOISSONNADE. 
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formes, aux sons, aux habitudes de cette langue. Le grec 
n'était pas pour lui une langue étrangère, il se Tétait 
approprié. Il pensait en grec ; il pouvait parler grec, disait- 
il, et c'est ce qu'il avait fait en une occasion à Venise, avec 
Michel Sophianos. C'était son seul et unique talent en 
matière philologique. De la philosophie du langage, de son 
développement, de l'étymologie, il était aussi igiwrant qu'il 
était destitué de goût et de tact littéraire. Cependant si 
parfaite était sa connaissance et si sur était son sentiment 
du mécanisme d'une construction grecque que ceux qui se 
servent de ses livres, sentent toujours croître en eux leur 
admiration pour ce don si rare, et parviennent enfin à com- 
prendre comment des humanistes tels que Schaefer,Kuster 
et Porson parlent d'Henri Estienne avec le plus profond 
respect comme d'un Virsuinimis. Ce n'est qu'avec le temps 
et par l'usage de ses éditions qu'on acquiert ce respect. 
Quand il traite une question de critique, c'est un autre 
homme : il est bavard, à côté de la question, radoteur, 
presque toujours. Personne ne saurait s'empêcher de 
regretter qu'il n'ait pas eu le bon sens de suivre le conseil 
de son ami de Thou qui lui disait de cesser d'écrire et de 
s'attacher à éditer. Malheureusement il suivit la voie toute 
contraire. Il cessa presque d'imprimer du grec et se répan- 
dit en un torrent de diatribes plus impuissantes et plus 
futiles les unes que les autres (1).»] 



[En 1600 parut une nouvelle édition du Florîlegium de 
Planude: Epigrammatu7n graecoru7n...Ubri VIl,Fran- 

(I) Cf. Mark Pattison, Essays, Oxford, 1889, t. I, p. 112-11^. 
Mark Pattison fait ces réflexions assez judicieuses : « Henri 
Eslienne, comme iielléniste, n'a gutîre rencontré cliez ses compa- 
triotes que l'oubli. Comme critique français, il tient cependant 
une {)lace même dans les manuels popuhiires français d'histoire 
littéraire. Les Français ont toujours ressenti un très vif intérêt 
pour tout ce q'û concerne le développement de leur langue. C'est 
la province de lo philologie qui se rapporte le plus à la vanité 
nationale. C'est, la seule étude, se rapprochant de ce que nous 
appelons scholarship (humanisme), qui ait reçu en France une 
culture assidue. » 
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cofurti, apud Andreae Wechelî heredes, anno M.D.G.(l). 
Cette édition contenait le commentaire de Brodeau qu'elle 
reproduisait plus complet et plus exact d'aprè$ un exem- 
plaire de l'édition de Bàle annoté par Brodeau lui-même, 
et quelques scholies venues de la bibliothèque de Fr. Pithou 
et de P. Petau. C'est presque uniquement dans le texte de 
Wéchel qu'on a lu pendant deux siècles l'Anthologie grec- 
que. Voici la préface de cette édition (2) : 

Legtori s. 

Ingralo animo nihil quicç[uam iniustius. Proflteri 
sane nos decet, quibus editionem hanc Graecorum Epi- 
grammatum debeat publicares litterarum.Godicem,Brodaei 
auctoris manu notatum, ex quo doctissimum hoc opus et 
emendatius legis, Lector, et longe auctius, habemus ab 
amplissimo viro, Johanne Vulcopio (8) Bellopratensi, Regio 

(1) EpIGRAMMÂTUM II GRAECORUM ANNOTATIO- H NIBUS JOÂNNIS 

Brodaei Tuko-II NENsrs nec non Vincrntii Ohsopoei, et h Graecis 
in pleraque epigraininata scholiis illustratorum (] libri vu. 1| 
Accesserunt Henrioi Stephani in qiiosdara Anthologiae epi- 
grammatutn locos Annotationes. (1 Additi sunt indices ires 
pernecessarii \\ Francofurti |1 Apud Andreae Wechelt heredes 
Il Claudium Marnum et Johannem Aubriuin.jj Anno m.d c. || cum 
privilegio Caesareae Maiestatis |] et Christianissjmi Gal- 

LIARUM REGIS. 

(2) Cf. F. Jacobs, Prolegomena, p. CXXII : «Haec igitureditio, 
quae per duo secula fere sola in hoaiinum manibus fuit, quod ad 
criticam attinet, nihil propriae laudis habet. Brodaei autem corn- 
mentarium ex ejus autographe, quod Wecheliani acceperant a 
Joanne Vulcopio Bellopratensi, auctiorem et quibusdam m locis 
emendatiorem dederunt Praeterea accesserunt Scholia tum pn- 
raura ex Bibl. Fr. Pithoei et P. Petavii prodeuntia. » 



Louis Servin des collations de manuscrits. C'était de cette biblio- 
thèque qu'il avait aussi tiré l'exemplaire annoté par Brodeau. Dans 
la préface (p. CXVIII) de son édition des Moralia de Plutarque, 
(Oxonii, 1795-1810) Wyttenbach rapporte le texte de cette préface 
du Plutarque de Wechel, Francfort, 1599 : « Amplissimo viro Dn. 
Joanni Vulcobio in Sacro Gonsistorio Régis Christianissimi Con- 
siliario et apud Caesarem exlegato S. D. — Plutarchum tibi cum 
inscribiraus, vir Amplissime, tuum tibi reddimus. Quidquid enim 
est nostra in editione praecipuum, tuum id est. Codices tu nobls 
ad veteres manuscriptos diligentissme comparatos ultro obtulisti 
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in sanctiori Senatu Consiliario ; is mutuum acceperat a 
lo. PeleriQo Regio Professore, qui paene unus de illis 
superest maiorum gentium Doctoribus. Sed, raptum a 
latronibus ex bibliotheca v. cl. Victoris Brodaei huius 
nostri nepotis, iam olim redemerat, et destinatum incendio 
seruauerat, bonis conseruandis libris, iitteris et litteratis 
adiuuandis natus P. Daniel (1) : et typographis edendum 
saepius obtulerat. Sed et banc liberalem sane artem Aua- 
ritia corrupit. "Wecbeliani tandem, Glaudius Marnius et 
Joannes Aubrius, liberaliori ingenio, editionem haud 
inuiti susceperunt : quam meliorem ornatioremque Graecis 
Gommentariolis esse voluit Fr. Pithoeus, (2) antiqua vir 
doctrina et fide : ea suis quaeque Epigrammatis subiunxi- 
mus. Lacunam in ipsius Brodaei autographo ingentem 
explevit de suo Codice, vir amplissimusLodoicusSeruinus, 
in senatu Parisiensi Regius Aduocatus, non de bis tantum 
iitteris, sed de summa Repub. optime méritas (3). 

Faue, Lector, et illis magnis viris bene precare quo- 
rum studio studia tua excolis ; bene die et ipsis Typograpbis 
quorum opéra lucem viri etiam clarissimi accipiunt. Vale. 

tuos ; iinpetrasti alienos, nempe a Ci. viro Lodoico Servino, flsci 
regil m Senatu advocato, viro et literis et reipublicae a Deo 
dato ; a Stéphane ïurnebo senatore : ab Joanne Pelerino Profes- 
sore regio ; quorum magni merito Turnebi, ilie nomen, Ulius. hic 
catliedrani. professionis successor, possident. Contulit intérim et 
Jac. Bongarsius, eiegantissimum manu exaratum exemplar bonae 
partis opusculorum quae dicunt moralla, ab amplissimo viro, 
regio item senatore f . Petavio, et Aldinum suum, cujus in ora 
variae ex manuscriptls lectiones. » 

(1) P. Daniel, avocat d'Orléans, bailli de la justice temporelle 
de Saint-Benoît-sur-Loire, m. à Paris en 1603. Il avait rassemblé 
une riche bibliothèque de manuscrits. On lui doit une édition de 
VAiilalnrla &Q Planude, des commentaires de Servius sur Virgile. 
Paul Petau et Jacques Bongars achetèrent sa bibliothèque. 

(2) Fr. Pithou, de Troyes, avocat au Parlement de Paris, s'est 
occupé avec bonheur de jurisprudence et de littérature. C'est lui 
qui aurait trouvé le manuscrit des Fables de Phèdre qu'il publia 
avec son frère, Pierre Pithou. 

(ÎJ) ft Louis Servin, conseiller d'Etat, avocat général au Parle- 
ment de Paris, et l'un des plus savants magistrats de son temps, 
servit avec zèle les rois Henri III, Henri IV et Louis XIII. Il 
mourut subitement aux pieds de ce dernier Prince le 19 mars ]o2t> 
en lui faisant des remontrances au Parlement où il tenait son Lit 
de Justice, au sujet de quelques édits bursaux. On a de Louis 
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Legtori iterum. 

Graeci commentarioli in aliquotepigrammataunicumex- 
emplar habebamas a Cl. viro Fr. Pithoeo, quum ecce aliud 
prodiit ab amplissinio et humanissimoviro P. Petavio, Regio 
senatore,(l) illipoenepar, nisi quod paucula quaedam huic 
interdum illi deerant. Utrumqiie diligenter inter se compa- 
ratum et expressum damas fideliter. Vtere féliciter, lector, 
et Vale.J 

Il n'y a presque pas un seul exemplaire, imprimé ou 
manuscrit, du Florilegium de Planude, dont les marges ne 
soient plus ou moins chargées de notes manuscrites. En 
général, ces notes sont sans valeur philologique. On cite, il 
estvrai,quelquesgrandsnoms: J.Scaliger,D.Heinsius,Huet. 
Nous-méme croyons posséder un exemplaire de 1549 enrichi 
d'annotations d'Isaac Casaubon. Mais le plus habile homme, 
ne faisant des épigrammes grecques qu'une lecture rapide, 
peut bien consigner, çàet là, quelques remarques curieuses. 
Il ne saurait « improviser » un commentaire sérieux. 

C'est le commentaire grec de Marc Musurus qui a été 
le guide de Henri Estienne dans son édition de l'Anthologie 
de 156G ; c'est ce commentaire qu'il désigne, dans les notes, 
sous le nom de vcteres libri, codices. L'édition de Wéchel 
de 1600 reproduit l'édition de Henri Estienne, avec quel- 
ques légers changements. En outre, le commentaire latin 
de Jean Brodeau, qui a été joint à l'édition de Bàle de 

Servin des Plaidoyers, plusieurs Harangues et d'autres ouvra- 
ges. M. Bougier, conseiller en la Grande Chambre du Parlement, 
auteur du Recueil des Arrêts qui porte son nom, fit sur la mort 
de Servin à laquelle il était présent, les vers suivants : 
Serzinum una dies pro lihcrtate loquenicm, 
Vida et oppressa pro libertaie cadentem. » 
(Ladvocat, Dictionnaire historique, JÇaris, 176U, t. II, p. 716.) 

. fi) Paul Petau, (1588-1614), conseiller au Parlement de Paris, 
avait une belle bibliothèque riche en livres rares et en excellents 
manuscrits. Il y recevait des amis illustres et des savants auxquels 
il prêtait libéralement ses manuscrits et ses livres. On a de lui : 
Veteruïïi Nuinisïtiatuyn yvùi^tT^aa ; — Antiquariae supellectilis 
portiunctUa ; — Syntagnia de Nithardo Comité, Caroli 
Magni ex fdia, neppte ; — Disserta tio de epocha annorum 
Incarna tionis Christi. 
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1549, et à celle de Wéchel de 1600, met aussi largement 
à contribution le commentaire grec de Marc Musurus. 

C'est ainsi que pendant cent ans éditeurs et inter- 
prètes s'approprièrent impunément le commentaire grec 
de Marc Musurus, gans même le nommer une seule fois, si 
l'on excepte Jean Lascaris (1) et Vincent Obsopée. En 1600, 
quand Wéchel imprima des extraits de ce commentaire, 
la manière même dont il l'imprima, devait, longtemps 
encore, dérober ces larcins à tous les yeux. 

On a vu précédemment comment Wéchel annonçait ces 
extraits : ils lui étaient venus de la bibliothèque de Fran- 
çois Pithou d'abord, puis de celle de Paul Petau. Ces deux 
commentaires se complétaient l'un l'autre. 

J'ai trouvé, au mois d'avril 1840, à la bibliothèque 
publique de Troyes un exemplaire de l'édition princeps 
(1404) de l'Anthologie de Planude, sur les marges duquel des 
extraits du commentaire grec de Marc Musurus sont écrits 
à la main ; il provient de la collection de livres légués à la 
ville de Troyes par François Pithou. Une collation exacte de 
ces extraits sur les scholies grecques éditées par Wéchel, 
en 1600, dans son Anthologie, m'a démontré que c'est là 
la principale source de ces scholies, Vexemplar 
Francisez Pithoei. 

Ces extraits contiennent beaucoup de fautes d'ortho- 
graphe ; et l'imprimeur reproduit souvent ces fautes avec 
une fidélité naïve, parfois les corrige, parfois allonge, 
abrège, mutile son manuscrit. Quant aux citations de 
Henri Estienne (2), des éditions antérieures, elles ont été 
fabriquées par lui (3). En outre, il a inséré dans le Flori- 
legium de Planude une vingtaine d'épigrammes provenant 
du livre de Troyes, et oublié, d'autre part, plus d'une 
annotation. Voici dans quelles occasions. Henri Estienne a eu 
le tort de déranger la suite des épigrammes de l'Anthologie. 
Que fait alors Wéchel ? Pour s'épargner la peine de con- 

(l) Voy. les manuscrits du vieux fonds du Vatican. (Noie 
d* Herbert). 

(iî) Voy., par exemple. Anthologie de Planude ^ Wéchel, p. 264. 

(3) Voyez Mélanges de critique et de philologie de Chardon 
de la Rochette, t. ï, p. 286 et suiv., et p. 282 et suiv. (Note 
d'Herbert). 
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fronter les deux éditions, celle de 1494 et celle de 'mM>, et 
d'établir ainsi une concordance, il trouve plus expédient 
de passer les scholies des épigrammes qui, dans l'éditiou 
pfinceps, ne sont pas placées dans le même ordre que dans 
Henri Estienne. Parfois aussi, par étourderie, il accole à 
une épigramme une scholiequi appartient à une autre. 

En général, Wéchel a fort négligé ces scholies irree'i ues, 
ne les regardant probablement que comme un hors-d'tiMi- 
vre ; et surtout il a dénaturé étrangement les variantes 
fournies par Marc Musurus. En effet, l'édUion de l'Antho- 
logie de 1600 n'est qu'une reproduction de Henri Estienne 
de 1566, qui a presque toujours, et cela s<ui« en avertir, 
introduit dans son texte les variantes de Marc Musurus. 
Mais l'imprimeur de 1600, ne voulant pas donner comme 
variantes des leçons qu'il trouvait dans Henri 1^'stienne, 
leur substitua [dans le texte de ces scholies], purement et 
simplement, les leçons de l'édition première et de la sorte, 
fourvoya tous ceux qui, jusque aujourd'hui, oui reclierché 
l'origine du texte de Henri Estienne. Et voilà donc, en 
résumé, comme la publication de Wéchel, loin de faire 
luire la vérité, si longtemps voilée, n'a rendu que ]j1us 
épaisses les ténèbres qui la couvraient ! 

Le commentaire de Marc Musurus n'ayant jamais été 
ni complètement, ni correctement, ni loyalement imprimé^ 
il serait téméraire d'en porter un jugenjent. Ce que je 
puis dire, c'est que les présomptions lui sont fitvorahlei?. Les 
nombreuses copies qui s'en répandirent bientôt, tous les 
interprètes, tous les éditeurs de l'Anthologie le prenant 
pour guide, l'hommage de Jean Lascaris, la céléhrité de 
l'école de Padoue, le nom de Marc Musurus, .certes voilà 
d'assez beaux titres à l'estime du monde savant. 

*** 

[En 1604 paraît une nouvelle édition de TAnthoioiiie de 
Planude accompagnée d'une version métrique latine. Elle 
fut donnée par Eilhard Lubin (1), professeur de poésie, 

(1) Eilhard Lubin, né à Wersterstede. dans le comté d'Oldem- 
bourg en 1565, professeur de poésie à l'universiië de Itostut'k en 
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recteur de Tuniversité de Rostock en 1(K)4 (1), chez les 
Gommelin (2). Elle n'a eu aucune importance dans This- 
toire du texte : Jacobs la mentionne à peine. Voici la pré- 
face dont Eilhard Lubin avait accompagné cette édition : 

illustrissimo, potentissimoq. 

Pringipi ae Domino, dn. 

MAVRITIO 

Lantgravio Hassiae, 

GoMrn IN Gatzenelnbogen, Dietz 

ZiEGENHAIN ET NiDDA, 

Domino meo Clementissimo. 

Praesens hoc Epigramniatum Graecorum Florilegium, 
cum Graecolatinum edere, publicique iuris facere decer- 

]r)95, professeur de théologie dans cette université en 1605. Il 
mourut en 16^1. Il a laissé, sans parler de ses ouvrages de philo- 
sophie et de théologie, d'assez nombreux travaux de philologie 
classique : AntiqiiarlUs, sive 'priscorutn et minus usitalorum 
vocnbuloruin brevis et dilucida interprétation ordine alpha- 
betico digesta, ln-12 et in-8« ; — Clavis Graecae linguae, slve 
Vocabulària Latino-Graeca, in-12et in-8° ; — Epistolae veteruni 
Graecorum graece et latine cum. Methodo conscribendaru?n 
Epistolarunt graece et latine — ; une édition des Dionysiaca de 
Nonnus. avec une traduction latine. Hanan. 1605, in-8». — Cf. Bayle, 
Dictionnaire historique et critique, Amsterdam, 1730, t.III, p. 199. 

(1) [Titre grecj Florilegium || hoc est H Veterum Graecorum 
Poetarum Epigrammata 11 comprehensa lions septem |1 Interprète 
Eilhardo LubinoW In BibliopolioCommeliniano IIAnno M D.OIV. 
— La C(»llection d'Herbert contient deux exemplaires de cette 
Anthologie d'Eilhard Lubin. 

L'un d'eux (Bibl. Vitry, GG. 4, 6267) porte ces deux mentipns 
successives : Ex Bibliotheca et dono magisiri Aegidij Dez de 
Fontaine, presbyteri Cathalaunënsis, dioc. de Victoriaco Fran- 
cisco, doctoris ac Socij Sorbonici 29 augusti 1679 Orate pro 
eo. — Eœ libris Patrum Doctrinae Chris tianae Collegii Vie- 
torlacensis 

L'autre exemplaire (GG. 3, 6327) n'a pas les quatre feuillets qui 
contiennent le frontispice et l'épître déaicatoire h Maurice, land- 
grave de Hesse; il est relié avec ce titre: Anthologia graeca cicrn 
notis m,anuscriptis Th. Muncheri. Il contient en effet des 
annotations de Muncker ; à la premit^re page on lit ces mots : 
Thnmae Muncheri 1666, 4 Id. Sept. Thomas Muncker était un 
savant allemand du XVII" siècle. Il a publié Mythographi latini, 
C. Julius Uyginus et alii, Amsterdam. I6si. 2 vol. in-8«, réim- 
primé à Leyde,1742, 2 t. in-4«. Il- a ajouté des annotations aux 
E'abulae Hygini dans l'édition de Hygin, Hambourg, 1674, in-8«. 

(2) L'imprimerie des Gommelin était à Heidelberg. Jérôme 
Gommelin, fondateur de cette imprimerie, était originaire de Douai. 
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nerem,inque hac patronoram raritate Maecenatem quendam 
circumspicerem, sub cuius felicibus patrocinij auspiciis 
praeclarum hoc, et nunquam satis laudandum opus, lucem 
cerneret : Tu cum primis oblatus es, Principum doctissime, 
et doctorum nostro saeculo patrone incomparabilis, prae 
reliquis omnibus praesenti operi mihi deligendus : idque 
multis quidem nominibus, sed duobus potissimum, tum 
huius operis, tum tuo. Et de utroque sane satius forte sit, 
nihil, quam parum dicere. Certe ad praesens opus hoc quod 
spectat, magno sane illud verborum ambitu prolixe lliustri 
tuae Gelsitudini laudarem et commendarem, nisi pudor me 
revocaret, aestimantem, me ad illum verba facere, qui 
quid de hoc opère, aliisque autoribus tum Graecis tum 
Latinis judicandum sit, me longe rectius, longe exactius 
pervideat : Principem, inquam, quem praesens nostrum 
saeculum in Gelsissima illa fortuna sine pari habet, in 
Sapientiae studiis, et tanto principe dignis, ad miraculum 
usque eruditum, 

Et merito, nostro eut saeclo doctior orMs 
Suhmissis detert fascibus imperium. 

Idque eo impendio magis, quod non solum in laudatis- 
simo illo tuo principatu, ad omnia bona et salutaria te 
subditis tuis ducem praebeas, sed viris etiam doctis in toto 
Mundo, in illis Virtutis ac Sapientiae studiis. Vanus enim 
ego meo judicio, parumque cordis et frontis mihi ipsi 
habere viderer, si multis verbis Gelsitudinem tuam exhor- 
tarer, ut qua Dei ductu et auspicio, fausto pede féliciter 
hactenus contendisti, strenue et gnaviter in posterum 
pergas : Gum tu omni studio, omni conatu, vento pariter 
et remigio, quod dicitur, hoc agas, ut in tuo Principatu 
liberalium artium, Virtutis ac Sapientiae studia loco sint, 
quantum fieri potest, optimo : et quae non tam sumtibus 
et patrocinio tuo liberalissime et magnificentissime pro- 
moves, quam exemplo,in tam lliustri fortuna nostro saeculo 
nunquam satis laudando. Quo sane tuo facto tu multis,tuae 
tam excelsae fortunae ac conditionis aliis viris principibus 
cautior ac prudentior, quorum plerorumque nomen una 
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cum tuiiiulo obrutuin, aetenia caliginis ac sileiitij nocte 
premetur. Cum lu contra utrisque literarum et armorum, 
artis et Martis studio, nomen et gloriam in mundo invene- 
ris, et inventurus sis quam diu vel literarum vel literatorum 
quicquam in mundo supererit. Per literarum enim studia 
illarumque tutelam et patrocinium ad immortalem nominis 
famam et gloriam semita sternitur compendiosissima 
pariter et certissima. Plurimi contra omnibus mundi sae- 
culis summi Principes, Reges Imperatoresinventi, quorum 
in ter tôt historicorum monumenta, ne nomen quidem reli- 
quum invenimus idque non tam quod desides et ignavi, 
nullisque Sapientiae et liumanitatis studiis exculti vitam 
somno, aut verius, morti similem peregerint ; vitam 
minime vitalem, et ut cum Sapiente loquar, âtov «/Scwtov, 
quam quod suarum virtutum factorumque praecones non 
habuerint. Duplici ergo nomine illi felices et beati iudicandi 
summi Heroes et Principes, quos clementior Dei benignitas 
armorum pariter et literarum studiis voluit inclarescere, 
nec suorum praeclarorum facinorum et egregie factoruni 
praecone indigere. Memorabile illud Gaij Julij Caesaris 
exemplum est, quem an rerum gestarum gloria, an Elo- 
quentiae et Sapientiae laudibus, quibus res suas praeclare 
gestas ipse posteritati transmisit commentariis admirandis, 
magis suspicias ac venereris, non iniuria ambigas. Taie 
quicquam futuris saeculis etiam posteritas in te demira- 
bitur, nisi Sapientiae ac virtutis studiis nulli acceptum 
référendum. Sed ne quod in Proverbio dicitur, noctuas 
Athenas deportem, ad Sapientiorem Principem, de hisce 
fusius dicere erubesco. Porro praesens hoc Graecorum 
Epigrammatum Florilegium inprimis lUustri Gelsitud.Tuae, 
Principi in tam excelso Virtutis ac Sapientiae fastigio per 
literarum studia evecto cumprimis offerendum fuit, necta- 
reum illud Apollinis, Musarum, Venerum, Gratiarum 
et Nympharum mellificium . Nimirum in quo totum 
illud, sive Sapientiae sive deliciarum, et gratiarum (in 
utroque prae omnibus mundi nationibus Graecia felicissima 
fuit et plurimum valuit) quicquid in hoc génère festivis 
sima pariter et sapientissima Graecia, et ipsae E;./â5o; 
E;;.à5 'A^«ïvat habuere, copiosissime pariter et uberrime 
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congestum est. Adeoque si Horatij verum illud ; quod 

Omne tulit puncium qui miscuit utile dnlcl, 

hoc Epigraramatum Graecorum volumen oiiinis Graeca- 
nicae pariter Sapientiae et festivitatis tliesauriim jure 
nierito judicaverimiis Nimirum quae auctorum et argu- 
mentorum varietate et nobilitate, inventionni solertia et 
acumine admirando, sententiarum gravitate et dignitate, 
dictionis rotundà elegantià et ingeniosà brevitate legenti 
dulcedinemcum vtilitatesic iiiisceut, sic temperant,vtinhoc 
génère reliquis omnibus, quicquid in vllis linguis vnqiiam 
proditumfuit,omniumsapientumetrectejudicantiuracalculo 
palmamhaud dubie praeripiat.Si quisenim Epigrammatum 
argumenta consideret, non possunt legenti non immensam 
jucunditatem pariter et utilitateni adferre. Continent enim 
non memorabilia solum, verum etiam varia admodum et 
diversissima rerum admirandarum partim vere gestaruni, 
partim more Poetis proprio effictarum. Hoc enim Epigram- 
mate vel historia aut eventus memorabilis, aut sententia 
aut proverbium praeclarum pertractatur ; alteromagnorum 
virorum, summorum Heroum laus et Encomium celebratur ; 
alio denique vel jocus quisi)iam vel festivuni et salsum 
scomma non sine incredibili lectoris voluptate pertractatur. 
Si quis jam dictionis munditiem, et accuratam ac solertem 
compositionem velit spectare : tani mira in illis eruditio, 
tam festiva sermonis elegantià, tam ingeniosà et rotunda 
brevitas, ut omnes Musas, omnes Veueres et Gratias, quic- 
quid ingenij, suavitatis et leporis habuerint, certatim dotes 
suas omnes et opes universas hue contulisse videantur. Ut 
jam nihil de horum Epigrammatum autoribusdicam,quorum 
alij sunt summi Gonsules, Duces, Principes, Reges, imovero 
Imperatores, Gaesares, et Monarchae : Alij summi et admi- 
randi philosophi, omnes Sapientiae, eloquentiae, virtutis et 
doctrinae laudibus in mundo famigerabiles. Gum vero 
horum Epigrammatum plaeraque vel propter abstrusiores 
fabulas, eventus et historias, vel ob occultiores adlusiones, 
vel denique ob ingeniosam brevitatem (quae cum ipsa 
obscuritatem gignat,inEpigrammatibus tamen cum primis 
commendatur) obscuriora sint, factum est, ut nostra prae- 
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sertim aetate, qua studiuni Graecae linguae in plerisque 
friget paucos lectores inveniant ; et plurimi (ut fit) non 
întellccta parum curent. Non ergo omnino oleum et operam 
mihi percliturus viclebar,si illa xarà u^ij verbum,quod aiunt, 
verbo explicarem, et e regione Graeca Graecis opposita in 
Graecanicae Sapientiae et Venustatis studiorum, gratiam 
publici juris facerem, omnino fore sperans, ut hac ratione 
plurimi ad hasce Graecorum delicias degustandas invitaren- 
tur.Quo ipso si etiamllIustrissimaeTuaeCelsitudini operae 
pretium fecisse videar,laborum meorum fructus plenissimos 
et vberrimos consecutus mihi videbor. Accipe ergo, Gelsis- 
sime Princeps, quem ob raram omnibus mundi saeculis 
felicitatem tacito amoris et honoris adfectu submisse ac 
reverenter jamdudum volo, nectareum hoc tôt Heliconis et 
Himetti ingeniosissimarum apum Florilegium dicam an 
mellificium, quo summi Philosophi, Gonsules, Principes, 
Reges, Imperatores, et Monarchae Symbolas suas certatim 
contulerunt : Meumque hune submissum amoris ac honoris 
erga GeJsitudinem Tuam adfectum favoris ac clementiae 
tuae aura ciementissime fove. Sic Deorum ille Optimus et 
Maximus conatus tuos patriae ac subditis tuis salutares 
efficiat, et Heroicas tuas virtutes benigna favoris sui aura 
clementer adspiret, ut litterarum pariter et armorum 
studiis (ut dextro sidère féliciter coepisti) toto vitae tem- 
pore porro auctus, patriae tuae utibilis ac salutaris esse 
possis. Salve et vale. Illustrissime Princeps. Rostochij. 
Anno a Ghristo nato MDGIII. 2 Septemb. 

Illustriss. tuae Celsitudini 

Devotissimus 
Ohsequentissinius 
EiLHARDUs LuBiNUs, Accidemiae 

Rostoçhiensis hoc tempore Rector (1). 

(I) « Cette épîlre n'est guère qu'une contr'épreiivr^ de celle 
qu'Eilhard Lubin avoit adressée en ItiOO auxenfans de BogislasXIII, 
duc de Poméranie, à la tête du premier livre de l'Anthologie, 
publiée à Rostock, praelo Myliandrino, in-8°, gr. et lat., il 
emploie les mêmes idées et souvent les mêmes expressions. » Il 
est vrai que dans cette version il y a mille contresens. (Chardon 
de la Rochette, Mélanges de critique et de philologie, Paris, 
d'Hautel, 1812, t. I ; p. 259). — « Eilhard Lubin dont j'ai déjà parlé. 
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[En réalité, l'histoire de l'Anthologie de Planude s'arrête 
en IGOG, date de cette édition « acritique » d'Eilhard 
Lubin (1), — date, précisément aussi, du voyage de Sau- 
maise à Heidelberg pendant lequel il consulta le manuscrit 
de Constantin Géphalas à la Bibliothèque palatine. 

Mentionnons cependant encore deux éditions intégrales 
du texte de Planude, dans lesquelles on ressent, plus ou 
moins, l'influence des travaux sur l'Anthologie qu'avait 
déterminés cette découverte. 

donna en 1600, à Rostock, praelo MylianclrinOy en 1 vol. in-8» 
non chiffré, le premier livre de rAntliôiogie grecque ; maison en 
lit une double édition, avec les mêmes formes pour le grec : l'une 
a pour titre : Florilegii diversorutn epigrammaticfn voterum 
in septem libros distribua, priinus, cicjn interpretatione 
latina Eilhardi Lubini, e regione opposita. Cette première 
édition, dont les signatures vont jusqu'à Xô, sans y comprendre 
la dédioace-qui remplit? feuillets, contient le texte grec et en face, 
la version latine en prose. La seconde, faite la même année, chez 
le même imprimeur, avec les mêmes formes pour le grec, et comme 
nous le verrons bientôt, pour une partie de la version latine, a 
pour titre : Florilegiitîn diversoriun opigraviinatu7n velerum 
in septem libros distribua, prirnus, cum interpretatione 
latina Eilhardi Ltibini codem cartninis génère expressa ut 
versits versui et verbum verbo poene respondeat. Ad Achillem 
Belgicum Mauritiuin, Princlpem Auraicum (Auriacuin) 
Coinitem a Nassoic. Rostochii, typis Myliandrinis, 1600. Le 
nombre des signatures est le même : la dédicace, comme on voit, 
est différente : la première était adressée aux fils de Bogislas XIII, 
duc de Poméranie, celle-ci, à Maurice de Nassau, prince d'Orange ; 
elle remplit 7 feuillets. La date est du mois de mai de l'année 
jubilaire 1600. Cette dédicace est suivie d'un avis au lecteur 
(Benevolo Lectori) de David (Miytraeus, son collègue à Rostock ; 
il ne remplit qu'un feuillet ; mais il est bien fait, et d'autant plus 
curieux, que David Chvtraeus mourut peu de jours après, et que 
ce fut probablement son dernier ouvrage ; la date de la dédicace 
est du mois de mai J6Û0. Chytraeus mourut le 15 juin de la même 
îinnée ; du reste cette traduction en vers e«?t au-dessous du médio- 
cre, et dans tous les exemplaires que j'ai vus, les feuillets des vers 
sont entremêlés de feuillets de prose, soit que la faute vienne de 
l'imprimeur, les formes, comme je l'ai déjà dit, étant les mêmes 
pour les deux éditions, soit que Lubin n'ait traduit en vers qu'une 
partie de ce premier livre. J'ai fait jusqu'ici des recherches inutiles 
pour trouver un exemplaire de cette seconde édition, tel que le 
litre i'annonce. » (Chardon de la Rochette, eodem libro, p. 269-270;. 

(1) C'est à tort que nous avons dit précédemment que la version 
d'Eilhard Lubiu était métrique ; elle n'est que littérale. 
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La première est une édition, — peu estimée, — publiée à 
i^^aples, avec une traduction italienne, par Gaetano Gar- 
cani : RaccoUa di varj epigrammi divisa in set te lilyri 
(graeco-italiani da Gaetano Carcani). Napoli, dalla 
stamperia reale, 1788-96, 5 t. en 6 vol. gr. in-4o (1). 

La seconde de ces éditions parut de 1795 à 1822, à 
Utrecht, en 5 vol. in-4o : Anthologia graeca, ah Hug. 
Grotio lat, cat^nine reddila ah Hieronymo de Bosch 
édita, Ultrajecti (2). Le texte est une reproduction sauf 
quelques légers changements, de celui de l'édition de 1600. 
Les trois premiers volumes contiennent le texte et la belle 
version, en vers latins, de Hugues Grotius, et les notes de 
Daniel Huet (3). 

*** 

[Ainsi, c'est bien en 1606 que s'arrête l'histoire de l'An- 
thologie de Planude. C'est en cette année que Claude de Sau- 
maise, encore jeune, vint à Heidelberg, tout enflammé d'une 
incroyable passion pour les lettres. 11 fouilla la bibliothèque 
Palatine que Jean Gruter dirigeait alors. Il rencontra le 
célèbre manuscrit de l'Anthologie de Céphalas. Il s'aperçut, 

(1) [Titre grec] Il Kaccolta || di varj epigrammi || divisa in 

SETTE LIBRl |) IN NAPOLI (| DaLLA STAMPERIA REALE || ANNO 

MDCCLXXXVIII ||. — Gaetano Carcani était le directeur de llin- 
primerie royale de Naples. 

(2) Voici le titre du premier volume de cette Anthologie : 
Anthologia il Graeca, Il cum versioxe latina |1 Hugonis 

GROTII, Il EDITA II AB HiERONYMO DE BOSCH. || ULTRAJECTI |1 E 

typographia b. Wild ET J. Altheer 11 MDCCXCVI. 

(3; « Vers 1688, Huet envoya à Georges Graevius des notes 
latines pour une nouvelle édition de l'Anthologie de Planude, 
laquelle devait paraître en Hollande avec la traduction de Grotius. 
Cette édition n ayant pas été publiée, ces notes furent ajoutées 
par Graevius, aux i)oesies latines de Tévêque d'Avranches, dont 
voici le titre : Pétri Danielis Huetii Poemata. Quarta editio 
auctior et emendatior. Ut et ejusde7n notae ineditae ad 
Anthologiam epigrammatum graecorum. Ultrajecti, 1700, 
in-i2. Ces notes sont de deux espèces. Dans les unes Huet expli- 
que les passages fort difficiles et souvent fort heureusement ; 
dans les autres il examine les variantes, et propose ses corrections 
ou celles de Joseph Scaliger. » (P. Herbert, Version du recueil 
d'épigramtnes grecques connu sous le nom d'Anthologie de 
Planude, Vitry, Farochon, 1842, p. lœvj.) 
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— après d'autres, — que de nombreuses épigramtnes, 
contenues dans ce manuscrit, n'étaient pas dans le recueil 
de Planude. Il compara le texte des épigrauimes qui se 
trouvaient déjà dans le recueil de Planude avec l'édition de 
Wéchel, encore toute récente. Il écrivit à part toutes les 
pièces inédites. Saumaise communiqua ces eœcerpta à 
Scaliger, à Guiet, à d'autres savants. A partir de ce moment, 
la partie inédite de l'Anthologie, contenue dans le manuscrit 
Palatin, fut universellement connue. Elle ne devait pourtant 
être définitivement connue et appréciée que grâce aux 
travaux et à la publication intégrale de Frédéric Jacobs(l).] 



*** 

Durant près de cent cinquante ans, le Florilegimn 
de Planude effaça le souvenir de Constantin Géphalas, 
principalement enOccident. Pourtant Planude (2) y avait fait 
allusion par un petit mot au front de sa composition : 

XûoîQV yoLp 1JV xat àvoL/il^ «Travra èv tw «vrr/^apw *, et daUS la 

préface de la section VIl^ : u rà yxp TotaOra Tt^/zà èv t^ 
v.vrtypy.f(a ô'vra itupûtne, fYi<rhf è u).v.voùS/ii, » Mais Jacobs re- 
marque, avec beaucoup de sens : « Hoc mali Epitomae 
habebant, ut hominum ignaviae subvenirent, eosque indu- 
cerent, ut, fontibus relictis, rivulos, eosque haud raro 
turbidos et lutulentos sectarentur. » (3). 

(1) Fr. Jacobs, Prolegomena, p. LXI-LXII : « Claiidius 
Salmasius, cum tenera adnuc aetate, ad linem anni 11506 Heidfl- 
bergam venlsset, incredibili bonaruin literarum incensus studio, 
Bibliothecam Palatinonim Electorum, oui tiira Jaiuis Gruterus 
praefectus erat, perscrutatus, incidit in Codicem Epigraminatum 
graecorum, quem cum paulo accuratius tractasset, mulLa, quae a 
Planudea collectione abessent, continere intellexit. Hune itaque 
Codicem diligenter excutere coepit. Quae epigrammata in Pla- 
nudea reperieoantur, ea comparavit ad exemplar editionis 
Wechelianae, quae paulo ante prodierat : quaecumque auieni ine- 
dita essent, ea separatim descripsit. Ab eo inde tempore, cum 
Salmasius Excerpta sua cum eruditis hominibus, Scaligeris, 
Guieto, aliis communicasset, Anthologia incdita Codicis Paiaiini 
celebrari et in omnium ore esse coepit. » 

(2) Voyez nos Extraits du catalogue des Manuscrits dû Vatican 
(Note d'Herbert.) 

(3) F. Jacobs, Prolego7nena, p. XC. 
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Toutefois, si l'Anthologie de Constantin Céphalas s'était 
évaiiouie, des parties entières s'en étaient conservées. 
Straton, par exemple, était connu de Lilio Gregorio Giraldi, 
qui en parie en ces termes : « Fuit et Sti^aton in hoc 
génère poetarum, cujus et versus ex tant (1) ». Un 
manuscrit de Straton se conserve même aujourd'hui au 
Vatican (vieux fonds, sous le n'» 240, p. 08). Ce manuscrit 
ne paraît pas avoir été copié sur le codex Palatinus dont 
nous parlerons bientôt (2).Fulvius Ursinus avait sans doute 
en vue Straton dans la notule, citée* par M. Jacobs : « A;.;.à 

y.%\ -zvJjxo: Iv Tr^/atôî d7i Tzy.p* A.y/î'/ou tvj Ko//«Tt'ou )). (3). 

La description de Sainte-Sophie de Gonstantinople par 
Paul le Sileiiciaire, est reproduite dans cinq manuscrits du 
Vatican (Bibliothèque Palatine) (4), ce que semble avoir 
ignoré l'un des derniers éditeurs de ce poème, Frédéric 
Graefe (5j. 

Lesépigrammes de Saint Grégoire le Théologien ont été 
mises au jour par Muratori, en 1709 d'après un manuscrit 
de la bibliothèque Ambroisienne. Serait-ce le manuscrit 
dont parle Montfaucon dans son Diairc d'Italie ? On y lit, 
en effet, p. 18 : « Anthologia, codex membranaceus XI 
saeculi. » Et Montfaucon place ce manuscrit à la biblio- 
thèque Ambroisienne (0). 

En 1510, Zacharie Gallergi (7) publia, à la suite des 

(1) Le poétarain hisioriis dialoc/l X, Basileae, 154-'), in-8°. 

(2) Voyez nos Extraits du catalogue des Manuscrits du Vatican 
(Note d'Herbert). 

(3) F. Jacobs, Prolegoyncna, p. XCl. 

(4) Voyez nos Extraits du catalogue des Manuscrits du Vatican 
(Note d*He7'bert). 

(5) Pauli Silentiarii Magnae Eccleslae D3Scrtplio , in 

apographo Anthologiae Graecae Gothaiio vecensuit Fridericus 
Graef'e, Lipsiae, 182'^, iii-8«. 

(6) Cf. Montfaucon, DUirlum Itallcum, Parisiis, 170>, in -4'. 

(7) Le Cretois Zacharie Caliergi, imprimeur célèbre, édita à 
Venise en 1499 VEtymologicum tnacjnum, avec l'assistance de 
Musurus. Il vint s'élahlir a l^'ome, sous Léon X ; il y imprima 
plusieurs éditions célèbres d'auteurs grecs, elles que le Plndare 
de 1515 et le Théocrite de J5lt5. — Cf. Pierre de Nolhac, Les 
Correspondants d'Aide Maniice. Rome, Imprimerie Vaticane, 
1888, pp. 5:3, 92 et 94 : Roscue, Vie de Léon X, t. II. 
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Idylles de Théocrite, les épigrammes du poète, telles à peu 
près qu'on les lit dans l'Anthologie Palatine, ainsi que la 
Flûte, la Hache, les Ailes, V Autel, poésies figurées, for- 
mant la XVIIIe section de l'Anthologie de Constantin 
Géphalas. 

En 1567, Petrus Victorius et Fulvius Ursinus ont publié 
l'épigrammeSO? du livre IX de l'Anthologie Palatine. Petrus 
Victorius l'avait trouvée dans une vie d'Aratus. 

Henri Estienne édita Anacréon pour la première fois 
en 1554, d'après deux manuscrits d'Italie ; et l'Anacréon 
d'Henri Estienne ne diffère pas sensiblement de l'Anacréon 
de Constantin Céphalas. Voici ce que Remy Belleau nous 
apprend de ces deux manuscrits (1), dans sa lettre au 

seigneur Jules Gassot, secrétaire du Roy : « Car, ne 

restant d'Anacréon que quelques petits fragments espandus 
çà et là, il y a dix-huit ans qu'apporté d'Italie, il commença 
à prendre l'air de France » (2). 



*** 



LD'où venait ce manuscrit de Heidelberg ? 

L'opinion la plus communément adoptée, c'est qu'il 
fut apporté en Occident par un Grec du nom de Michel 
Sophianos(3), dont le père, d'après Hody, ou, selon d'autres, 
l'oncle aurait été Nicolas Sophianos, de Gorcyre, qui 

(1) Cf. Les œuvres poétiques de Remy Belleau^ Paris, 1585. 
— Dorville a écrit dans son Crllica vannus, p. 14i « Quinque 
alia mea antigraplia, inter qiiae forte etiam non ex Palalino tra- 
ducta. » Et \). 15:^ : « Sed liber ille, quem non traduoem Codicis 
Palatini miiltis ex locis conjicimus, servavitoptimainetfacillimani 
nobis lectionem. » 

(2) Cf. aussi Carolus Bernhardus Stark. Quaestlonum Ana- 
creontiarmn libri duo, Lipsiae, apud Voigt et P'ernau, 1846 : 
Cap. II : I)e textus Anacreonticorum earminu7n historia, | 4 : 
De Anacreonteoruin collectionibus earumque codicibus. 

(8) Dans ces quelques mots sur la biographie de Michel Sophia- 
nos, nous nous sommes servi des deux textes suivants. Le pre- 
mier est emprunté h la préface que Leichius a mise en tête de son 
édition des épigrammes sépiilcrales, ainsi intitulée : Sepulcralia 
cannina ex Anlhologia MS. Graecorum epigrainmatum 
détecta cimi versione ïatimi et nolis. Accedunt ad Graecas 
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t>nsei^nii les lettres i^recques à Kome d'abord, puis à 
Venise. Michel Sophianos parait avoir été l'un de ces 

Muraiorii Incriplioncs in Miscellaneis Lipsiensibus t. 1, p. III, 
r.rplicalas. Curac sccundae et novae emendaliones, Lipsiae, 
in taberna J. b\ Gleditschii, MDGOXLV, p. IX : 

« Sed ut eo redeara, unde exorsus sum, Palatinum, nunc Vatica- 
num, codicem Michaelem Sophianum e Graecia secura attulisse, 
coniicio Josephus enim Scaliger. epistola CCCCXXX ad Grule- 
rum, fuisse in Sopbiani manibns vetustissimuin librum in quo 
epigrammata omnia, ob praetextata verba a Planude damnata, 
exstiterint, teslatur. Praeterea in extremo nostn apographi folio 
haec leguntur: Tria haec icKUna Epicjramviala athUit e Grap- 
cia Michael Sophianus, qui ohiit Ferra riae anno MDLXV 
(ir)t>j) XV Augusli. Horum epigrammotuin primum nos p. 12, 
n. IX, produximus, secundum Gruteru? in Co7*p. inscript, p. 
MLXVIII. I. tertium Marchio Maffeus in \ntiquit. Gall. p. 71, 
et nos uno atque altero loco correctum p. 63. s. Fuit Sophianus 
vir Graeoe doctissiinus. et omnibus litteraruaiornamentis insignis, 
(|ui Aristotelem de anima Latine convertit, eumque librum, cum 
Simonii, de eodem argumento, dissertatione Lipsiae an. 156'.). formis 
excusum, Gesnerus in bibliotheca observât. Mediolani in Ambro- 
siana exstat MichaeJ Sophianus in Topica Aristotelis, E|3istolae 
in laudem ipsius, iOpigrammata varia, vid. ^lowVïwwii.y Bibliotheca 
MSS. p. 502. Meminit ejus mm laude Petrus Victorius in Ar/.s-/o- 
lel. Rhetorica[) 7l8.Coiir.Colomesii Cimclia Litteraria 0. XYIII, 
p. :i(3 Franciscus HuborlelJus qui eum juvenem Graecarum litte- 
rarum peritissiinum, aiio loco, valde doctum et optimum iuvenem 
vocat, ejus emendationes in quatuor postremas Aeschyli tragoedias, 
insignes profecto, et veras, Tragico, Venetiis, apud Gualterum 
Scotum anno îô.V<> edito, praemisit. Multa etiam in Aristide, par- 
tim collaîis antiquissimis exemplaribus, partim ex coniectura 
emendavit, quem codicem a lo. Vinc Pmello cum quo Sophiano 
domesticus usus et consuetudo erat, (îuil. ('anterus accepit, ut in 
epistola ad Ghristoph. Plantinum, libro de ratione emendandi 
Graecos autores praemissa. testatur. v. Gualdas in Pinelli vita, 
]). rv^ In ejus hospitio, quod eruditissimis tantum viris patebat. 
Grnecis codicibus describendis operatus est, ut regius ille quo 
Plutan»hi vita Ciceronis Graece et Latine coniinetur, testatur. 
In ejus libri fine non, ut reliquiscribae soient, pro exantlato félici- 
ter labore, Deo gratins agit, sed haec [graece] apponit: .... Bacchiiis 
Barba dor lus, et Mich. Sophianus scripserunt cutïi risu et 
ludo, convivio excipiente noblll et communi amico, Vlncenlln 
Plnello et Petro Nunnio, eruditisslrno viro. Aderat etlani 
Lucretia, atnasla anno 1500 Octobr. 7. Patavii. Vide Montfauc. 
Palaeographia Graeca, p. 90. Sophoniae paraphrasin in Aristote- 
lem de anima, nonduin editam, Joh. Sambucus ab eo acceperat, 
quam nunc in bibliotheca Vindobonensi asservan, liambecius in 
Coynment. Lib. Vil, p. 9t) scribit. Exalio ejus vetustissimo codice 
Vitam Johann is Chrysoston)i incerti autoris, (juam postea Savi- 
lius t. Vlll, Opp. Chrysostomi. p. i^3, inseruit. Sambucus 
Patavii an If)')?, descripserat : vide Larab. lib. VlIT, p. :^ii9. 
Ilabuit idem Manuelis Palaelogi philosophiam principum, manu- 
Imperatoris scriptam. quam Basileae loli. Leunclavius edidit : et 
(•arolo Kmanueli, Sabaudiae Duci, eleganti epistola dicavit : in 
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Grecs qui, à la renaissance des lettres, parcouraient 
ritaiie et gagnaient leur vie en écrivant des manuscrits. 

cul us fine haec leguntur : « Accessit memoria Miehaelis Sonhiani, 
alumnl vestri. de cuius bibliotheca Graecum exemplar Palaelogi 
profectum fuit. » Conf. Lambec. /. c. p. 160. Ad eundera potius, 
quam ad Nlcolaum Sophianum, cuius descriptio Graeciae exstat, 
pertinere puto, quod apud Montfauconium, eo loco, ubi Lauren- 
tianae Bibliothecae «îodices recenset, scriptum reperio : « Sophinni 
Graeci, liber de re militapi et noilitaribus instrumentis, ad specta- 
tissimum virum D. I.ellium de Valle, quem cum ipse sine titiilo 
reperisset. et pluribus 1o«ms deticientem. e Graeco in Latin um 
vertit. ut in praefatione fatetur», vide Mon tfauc. Biblioth. Mss. 
p. 317. Venetiis templum Graeci liabent, quod praecipua reli- 
gione colunt, S. Georgio dicatura, cui haec inscribenda curavit, 
MarLino Orusio teste in TiD'co-Gt^aecia, p. 200. 

l'jzTÏoL^t, rd'j EA//j'vwv, îx tûv fivôvrwv jJtA^Tt/xvjya^asvît, rb Upbv 

Le second est un passage de l'excellente préface anonyme de 
VAntholngiac graecao a Constantino Cephala conditae libri 
1res, ad editionein Lipsiensem Joannis Jacobi Reiske expressi. 
Accedunt interpretatio latina, poetarum Anthologicorum noti- 
tia, indices necessarii, Oxonii, e typographe Clarendoniano, 
MDCCî.XVI, p. XXV : 

« Michael ilie Sophianus, (luera e Graecia Anthologiam hanc 
Cephaleam secum attulisse conjicimus. cujusqne in manibus 
vetiistissimum fuisse libruin, epigrammata omnia ob praetextaia 
verba a Planude damnata comptectentem. testatur Josephus Sca- 
liger. a pluribus doctis viris magna cum laude memoratur. Scripsit 
permulta eruditione plena, quorum nonnulla extant : in primis 
Emendationes in quatuor postremas Aeschyli Tragoedias, cum 
Robortellianis éditas Venetiis A.D. 1552. Nonnulla delitescunt 
in bibliothecarum scriniis. Videtur ex illo numéro Graecorum 
hominum, nec indoctorum, fuisse qui, renascentibus literis, Ita- 
liam passim commeabant, codicibus Graecis exscribendis quaestum 
facturi. Convixit domestica consuetudine et familiaritate cum 
Joanne Viucentino Pinello, Nobili Neapolitano, summo literarum 
patrono et lectissima bibliotheca insigni. Ejus in hospitio, quod 
eruditissimis viris patebat, istiusmodi libris calamo exarandis, 
operam dédit ; ut facile colligas e codice manuscripto bombycino, 
apud Bibliothecam regiam Gallicam, quo Plutarchi Vita Ciceronis 
Gracie et Latine continetur. Cujus in fine libri, quasi pro exant- 
lato féliciter labore, haec asoripsit Sophianus : [graece], id est : 
Bacchius Barbadorius et Mich. Sophianus scripserunl cum 
visu et ludo, convlvio eœcipiente nobili et com^nuni mnico 
Vincent f no Pinello, et Petro Nunnio. eruditissimo viro. 
Aderat etiatn Lucretia n^nasia, anno 1560, Octob 7, Palavii.» 
[Montfaucon. Palaeogr Gr., p 90]. Professoris munere Sophianus 
iste functus est in Academia Patavina. [Hodius, de Graecis illus- 
tribus, etc., 1. II, cap 8, p. 311. Qui porro tradit, patrem ejus, 
Nic(>laum Sophianum, Corcyraeum Graecum, primo Graecas 
literas docuisse Romae, deinde Venetiis. Ibid. p. 300.] » 
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On sait quelle avait été Timportance des écrivains dans 
l'empire byzantin (1). L'admirable Montfaucon a, il y a déjà 
longtemps, parlé très doctement dans sa Palaeographîa 
Graeca (2), de ces écoles de calligraphie byzantine. Beau- 
coup parmi ces scribes étaient engagés dans les ordres. On 
peut signaler parmi les écoles monastiques d'écriture « ce 
grand monastère de Studium, à Gonstantinople, qui fut 
pendant des siècles un foyer de science et de sainteté », et 
qui a fourni à la poésie chrétienne ces « mélodes », d'une 
inspiration si hautement lyrique, que le Cardinal Pitra a, 
pour la première fois, mis en lumière (3). A côté de ces 
monastères existait une culture séculière de l'écriture, une 
administration laïque puissamment organisée et indépen- 
dante. Au XVe siècle, la prise de Gonstantinople fut suivie 
de l'exode d'une foule de savants grecs et de copistes qui, 
pour vivre, multiplièrent ces reproductions d'anciens ma- 
nuscrits qui remplissent encore nos bibliothèques. 

C'est à ce titre de copiste que Michel Sophianos vécut 
dans la familiarité de Jean-Vincent Pinello, noble Napoli- 
tain, qui protégeait les lettres et possédait une bibliothèque 
remarquable. Dans cette hospitalité qui ne s'ouvrait, paraît- 
il, qu'aux hommes les plus érudits, Michel Sophianos 
donna tous ses soins à la transcription de manuscrits. C'est 
ce qu'on peut voir par un manuscrit de la Bibliothèque 
Nationale qui contient la Vie de Cicéron par Plutarque, 
en grec et en latin A la fin de ce manuscrit Michel Sophia- 
nos a écrit en grec : « Bacchius Barbadorius et Michel 

(1) Cf. sur les calligraphes byzantins Auguste Molinier, Les 
Manuscrits, Paris, Hachette, 1892, p. 4ô; Leroy de la Marche, 
Vart d'écrire et les calligraphes, dans la Revue des questions 
historiques, 1" juillet 1884, p. ibT-ilO ; Les Manuscrits et la 
Miniature, Paris, in-12, p. 55-57 et 281-298; Mark Pattisson, 
Essays, Oxford, 1889, t. I, p. 87; Jacob Burckhardt. La Civilisa- 
tion en Italie au temps de la Renaissance, Paris, Pion. 18^5, 
t. I, p. 2vil et suiv. 

(2) CLUonifaucon y Palaeog raphia Graeca, Parisiis, 1708, p. 108, 
lib. 1, cap. JX : De roglombus et locis ubi Graeca scriptio 
fréquenta fuit. 

(8) Cf. Dom Cabrol, Histoire du cardinal Pitra, Paris, 1893, 
p. 270; Eugène Marin, De Studio Coenobio Constantinopolitano, 
Parisiis, Lecoffre. 1897, p 98, chap. VIII, où sont réunis d'inté- 
ressants détails sur les calligraphes studites. 
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Sophianos ont écrit en riant et en jouant, Vincent Pinello, 
leur illustre et commun ami, et Pietro Nunnio les recevant 
dans un festin. 11 y avait aussi leur maîtresse Lucretium. 
En 1560, le 6 octobre, à Padoue (1). « Sophianos aurait aussi 
rempli les fonctions de professeur à Tuniversité de Padoue. 
C'est Sophianos qui, au dire de Martin Griisius, fut chargé 
de rédiger l'inscription grecque mise sur l'église de saint 
Georges, à Venise, que les Grecs ont toujours vénérée infi- 
niment (2). Petrus Victorius l'a loué dans son édition de 
la Rhétorique d'Aristote. Robortellus lui a décerné des 
éloges pour son habileté dans les lettres grecques, sa 
science, sa bonté. D'après une note d'une copie de l'Antho- 
logie qu'a possédée Leichius et d'après laquelle il a publié 
quelques épigrammes sépulcrales de l'Anthologie, les Sepul- 
cralia carmina, Michel Sophianos serait mort à Ferrare 
en 1565. 

Michel Sophianos a écrit un assez grand nombre d'ou- 
vrages. Parmi eux on peut citer des Ernendationes 'èxxv \e^ 
quatre dernières tragédies d'Eschyle éditées avec les 
« emendations » de Robortellus, à Venise, en 1553. Il a 
traduit du grec en latin le traité d'Aristote sur l'Ame. 
Gesner observe dans sa Bibliothèque que ce livre a été 
imprimé à Leipsig, avec des dissertations de Simonius sur 
le même sujet. On conserverait à la Bibliothèque Ambroi- 
sienne des commentaires sur les Topiques d'Aristote, des 
lettres à sa louange et diverses épigrammes. Il a corrigé 
aussi de nombreux passages dans Aristide, soit par la com- 
paraison des manuscrits, soit par conjecture. Guillaume 

(1) Cf. Montfau(îon, Palaeographia Graeca, Parisiis, 1707, 
p. ij): « Codex Regius bombycinus.Hliitarchi Ciceronis vita Graece 
et Latine, fol 86,legitur: [texte grec] id est Bacchius Barba- 
clorlus et Miehael Sophianus scHpseriuit curn visu et ludo, 
conviviis excipiente nobili et cormnuni amlco Vincentio 
Pinello, et Petro Nunnio eruditissimo vivo. Aderat etiatn 
Lucretiuvi aynasia. Anno 1560, octobr. 7. Patavii. Hi sane 
scribae longe aliam notandi rationeni ineunt : nam Calligraphi 
caeteri preces tantum It-gentium, et veniam peccatoruin postulant ; 
hi de lascivia gloriantur. » 

(2) San Giorgio dei Greci, église de Venise dans le style de la 
Renaissance, construite de 15^9 à 1570, où l'on célèbre encore 
aujourd'hui l'office en grec et « où l'on conserve (|uelques précieux 
évangéiiaires du X" siècle et un papyrus de 553. » 
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Canterus(l) avait reçu le manuscrit de ces corrections 
de Vincent Pinello, comme il l'atteste dans une lettre à 
Christophe Plantin, mise en tête de son Syntagmade 
ratione emendandi Graecos autores. 

Michel Sophianos paraît avoir possédé un très grand 
nombre de manuscrits grecs importants. Jean Sambucus 
dit qu'il avait reçu de lui une paraphrase de Sophonias sur 
le traité de Vâme d'Aristote, et Lambecius a écrit que ce 
munuscrit existait encore dans la bibliothèque de Vienne. 
Sambucus(2), en 1557, à Padoue, avait copié une Vie de 
saint Jean Ghrysostome, d'un auteur incertain, que, par 
la suite, Savile a inséré dans son édition des œuvres de 
saint Jean Ghrysostome (3). Il posséda aussi une « Philoso- 
phie des princes» de Manuel Paléologue, écrite de la main 



(1) Cf. sur Gullieinius Canterus, la notice que lui a consacrée 
Melior Adamus dans Yitae Germanorum superiori, et quod 
excurrit, seculo philosophicis et humanioribus literis ctaro- 
rum, Francofurti, 1615, t. I, p. 272. Guillaume Canter (1542-1575), 
d'Utrecht, après être venu en France où il connut uaurat, vint en 
Italie où il fréquenta les universités de Bologne et de Padoue et 
visita Venise. Partout il cherchait à recueillir des manuscrits. 
Voici ce que dit à ce sujet Melior Adamus, p. 27Ô : « Inter Italiae 
ft universitates Rononiam potissimum coluit et Patavium. Vene- 
« tias etiam videre placuit, non modo ob maiestatem urbis ipsius 
« et reipublicae celebritatem ; verum etiam quod ibi, ut omnium 
« rerum, ita etiam Graecorum codicura mercimonia esse intellige- 
« ret, Graecis compluribus, non solum omnis generis opéra vete- 
« rum scriptorum ex patria istuc venum importantibus ; sed eo 
« etiam opificio vitam sustentantibus, quo maiorum suorum 
« scriçta quaestus gratia describunt ac vendunt. » Ainsi Venise 
était à la fois, — cette remarque d'Adamus paraît juste, — un 
grand marché de manuscrits grecs et le rendez-vous des copistes 
grecs. Cette biographie d'Adamus est intéressante: Canierus 
paraît avoir été un érudit méthodique soit dans la critique des 
textes, soit dans la paléographie. Il sétait occupé du rhéteur 
Aristide. 

(2) Cf. sur Sambucus, Moreri, Le grand dictionnaire histo- 
rique, Paris, Coignard, t. IV, p. 399. Jean Sambuc (1531-1584) était 
un médecin ; il naquit à Tyrnau, en Hongrie ; il se donna beau- 
coup de peine pour déterrer d'anciens auteurs, et pour se f(»rmer 
nn riche cabinet de médailles. Il paritourut une grande partie de 
l'Europe d'une façon assez singulière: il était toujours seul, 
h cheval, accompagné de deux dogues dont il a fait l'éloge dans 
ses E^nbletnata, 1576, in- 16. 

(8) L'édition qu'adonnée Henri Savile des œuvres de saint Jean 
Chrysostome a paru : Etonne, 1612, 8 vol. in-foL 
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même de cet empereur, que Jean Leuiiclavius(l) édita à 
Bàleet qu'il dédia à Charles-Emmanuel, duc de Savoie. 
A la fin de cette lettre se trouvent ces mots : « A tout cela 
s'est ajouté le souvenir de Michel Sophianos, votre pro- 
tégé, de la bibliothèque duquel est venu ce manuscrit de 
Paléologue. » 

C'est à lui plutôt qu'à Nicolas Sophianos dont il reste 
une description de la Grèce, qu'il faut rapporter un manus- 
crit de la bibliothèque Laurentienne dont parle Montfaucon: 
« Livre du Grec Sophianos, sur l'art militaire et le matériel 
de guerre, dédié au très distingué seigneur Lellio de Valle.» 
Sophianos aurait rencontré ce livre sans titre, avec de 
nombreuses lacunes et l'aurait traduit du grec en latin.] 



[Il paraît assez probable, — ce n'est pourtant là qu'une 
hypothèse, — - que ce grand possesseur de manuscrits a eu 
entre ses mains le manuscrit de l'Anthologie de Constantin 
Céphalas. Vers la fin du XVIe siècle, sans que l'on puisse 
dire ni où, ni quand, Frédéric Sylburg (2) devint possesseur 
de l'unique exemplaire de cette Anthologie. Voilà qui est 
certain. Sera-t-il permis de reconstituer par supposition 
les vicissitudes de ce manuscrit et d'imaginer ainsi la façon 
dont il est allé de Michel Sophianos, point de départ pro- 
blématique, à Frédéric Sylburg, point d'arrivée certain. 

D'après Joseph Scaliger, écrivant à Gruter, de Leyde, 
en mars 1607, François Portus le Cretois lui avait dit sou- 
vent qu'il avait vu chez Nicolas Sophianos un très vieux 
livre d'épigrammes tout plein de poésies licencieuses : 
« Audivi non semel ex Francisco Porto Cretensi, optimo et 

(1) Cf. la notice sur Joannes Leonclavius dans Melior Ada- 
mus. Vitae Germanoriurt superiori et quod eœcurrity scculo 
philosophicis et humaniorihus lUeris clarorutrt, Francofurti, 
1615. t. I, p 379-3«I. 

(2) Sur Frédéric Sylburg, cf. Melior Adamus, Vitae Germano- 
rum superiori, et quod ecrcurrit, seculo philosophicis et 
hicmamovibiis literis claroru7n, Francofurti, 1615, p. 416. 
Sylburg travailla chez Wechel, à Francfort-sur-leMein, à la correc- 
tion d'éditions grecques. 
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eruditissinio seiio, se in maiiibus Xicolai Sophiani vetus- 
tissimum ppigrammatum librum praetextatis carmiuibus 
refertissimum. « Nous croirions volontiers que Nicolas 
Sophianos(l) a transrais ce manuscrit à Miciiel Sophianos, 
son fils ou son neveu. Michel Sophianos, comme on sait, 
vécut et mourut à Ferrare. François Portus, natif de 
Candie, professa pendant quelque temps le grec à Ferrare. 
Ce serait là qu'il aurait peut-être obtenu ce manuscrit de 
Michel Sophianos (2). Son fils Aemilius Portus, vint ensei- 
gner le grec à Heidelberg. Des mains de Portus il serait 
passé dans la bibliothèque de Frédéric Sylburgqui habitait 
Heidelberg et mourut dans cette même ville, alors qu'il 
était bibliothécaire de la Palatine. C'est à la mort de 
Sylburg que ce précieux codex, d'après une note manus- 
crite que nous citons plus loin, mise sur la garde d'un 
exemplaire du Planude de 1521 qui a appartenu à ce savant, 
aurait été acheté par l'électeur Palatin.] 

*** 

[Quelles qu'aient été les destinée^ du célèbre manuscrit 
jusqu'à son arrivée dans le cabinet de Sylburg, il n'en 

(i) Ce Nicolas Sophianos aurait été envoyé par Mendoza en 
Tliessaiie et jusqu'au mont Athos pour y découvrir des ouvrages 
d'auteurs célèbres. Cf. E. Miller, Catalogue des imumscrits 
f/rrcs de la hiblioUièqiic de VEtcuriaL Paris, ]iS48, in-4« — 
'<( Nicolas Sophianos n'attirera notre attention que parce qu'il 
a copié. Tan 10:34, pour Georges de Selve, évoque de Lavaur, le 
manuscrit qui est aujourd'hui le /^rrrisim/s, n°li-68, de ran»;ien 
fonds grec, Sextus Empiricus. Hypothèses pyrrhonnicnnes. Il 
mérite encore qu'on lui rende justice pour avoir compris le pre- 
mier le parti qu'on pouvait tirer de la langue vulgaire pour l'ins- 
truction des masses, « comme aussi pour hâter la régénération et 
l'affranchissement de son pays. Profondément versé dans la langue 
maternelle, cette admirable langue, si vive, si alerte, si imagée, 
si féconde en ressources, si énergique et si mélodieuse, il conçut 
le dessein de vulgariser en les faisant passer dans cet idiome, les 
ouvrages de l'antiquité. » II écrivit, dans cette intention, une 
grammaire de la langue vulgaire...» (Ch. Gidel, les Grecs dans 
l'Europe OceÀdentale, dans la Revue du inonde latin, 1880). 

(2) Notons que Henri Estienne a connu Michel Sophianos, que 
Frédéric Sylburg a aidé de toutes ses forces Henri Estienne dans 
la composition de son Thésaurus llnguae Graecae et que Henri 
Estienne a pu mettre en relations Michel Sophianos et P'rédéric 
Sylburg. 
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demeure pas moins certain que ce n'est pas Saumaise qui 
a découvert l'Anthologie en 1606(1). Déjà Sylburg sur 
la tombe duquel on avait pu mettre, d'après Melchior 
Adamus: Graegae linguae instauratori acguratissimo, 
l'avait acquise et connue, et peut-être l'aurait publiée 
dans cette ardeur pour le travail qui l'emporta pré- 
maturément : Philosophigorum aeqce ag historigorum 

SGRIPTORUM ANAGNOSTAE DILIGENT! SSIMO, NIMIIS TANDEM 
VIGILIIS AG TYPOGRAPHIGIS LABORIBUS GONSUMPTO, disait 

encore son épitaphe du cimetière de saint Pierre, à Hei- 
delberg(2). Saumaise n'a fait que rappeler l'attention 
sur l'Anthologie de Géphalas d'une façon plus active et 
plus décisive. Mais Sylburg avait déjà fait sur elle un 
travail analogue à celui que devait accomplir Saumaise. 
Toutes les épigrammes inédites, il les écrivit de sa main 
sur un cahier, connu sous le nom de Vossianus liber, 
parce que Gérard-Jean Vossius, né en 1577 auprès d'Hei- 
delberg, l'emporta à Leyde, et son fils Isaac Vossius le fit 
connaître en Angleterre (3).] 

Quant aux épigrammes qui font partie du Florilegium 
de Planude, Frédéric Sylburg les compara avec un exem- 
plaire de l'Anthologie de 1521, sur les marges duquel il prit 
note des variantes. Cet exemplaire de 1521 passade Sylburg 
à Jean Gruter, de Jean Gruter à la bibliothèque d'Heidel- 
berg, où il se garde encore aujourd'hui. La reliure est mo- 
derne ; dos et coins de parchemin ; papier de couleur grise 
sur les plats. Au frontispice, est gravé le cachet de la 
bibliothèque de l'Université d'Heidelberg. 

(i) M. Charles Des Guerrois fait de cette découverte une affaire 
de patriotisme : t Saumaise, Bourguignon ; Brunck, Alsacien : 
J;i France, toujours la France, en érudition comme en art, comme 
en gloire mUitaire. » Il faut en rabattre. Le même écrivain dit 
plus loin : « C'est en lôl6, en effet, que Claude de Saumaise, âgé 
alors de dix-huit ans, dans toute la fougue de son ardente nature, 

découvrit ce précieux manuscrit qui dormait depuis des siècles 

dans la poussière. » On peut voir que ce précieux manuscrit n'était 
pas depuis bien longtemps parmi les livres de la bibliothèque 
d'Heidelberg. Sylburg est mort en 1596 — cf. Ch. des Guerrois. 
Etude sur l'Anthologie grecque, ïroyes, 1896, p. 9 et 10. 

(2) Cf. Melchior Adamus, libr. cit. p 418. 

(3) Cf. Anthologiae graecae a Constantino Cephala conditae 
librl très y edidit Beiske, 175'^, p. XIX. 
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Sur une (les premières gardes on lit : «Suni F. Sylburi^n.» 
Mais ces trois mots ont été effacés, et une seconde main 
a écrit au-dessus : « Jani Gruteri est. » Puis cette seconde 
main continue de la sorte : « Liber iste aerumnabili labore 
« collatus est cum ms. exemplari empto ex libraria Sylburgi 
« et infinitamenda habet correcta ex eodem libro. » Bien- 
tôt cette même seconde main rature, ajoute, modifie, et 
donne ce nouveau texte : « Liber iste aerumnabili labore 
« collatus est cum manuscripto exemplari quod est in 
« Bibliotheca Palatina habetque adscriptam nonnunquam 
« manum Sylburgi, et infinita menda habet correcta ex 
« eodem libro. Paginae, etiam in eisdem membranis notatae 
« ad marginem, referuntur ad istius codicem AB (1). 

Une troisième main vient après, qui ajoute : « Collatus 
« est cum MS. Palatino (cujus meminit Gruterus) a Fride- 
« rico Sylburgio, qui plurima epigrammata Authoribus 
« restituit, quorum nomina ex dicto ms. ipse adscripsit, 
« plura etiam ex eodem ms. supplevit, tum quibus aliqua 
« verba, tum etiam integri versus deerant. » 

Cette collation a été publiée dans le troisième tome de 
VAnthoîogia graeca cit7n versione latina Hagonis 
Grotiiip. 511). 

[La méthode suivie par Sylburg et à son imitation 
peut-être par Saumaise, a été mauvaise. Elle a retardé 
indéfiniment la connaissance exacte du texte de l'Antholo- 
gie Palatine. Joseph Scaliger avait pressenti qu'il ne suffi- 
rait pas de publier des suppléments à l'Anthologie de Pla- 
nude et que les érudits réclameraient une édition absolue. 
Aussi écrivait-il à Saumaise, au mois de mai 1007 d'entre- 
prendre courageusement ce travail : « Non igitur parvam 
astudiosisgratiam iniveris si totum 'KvdoXoyiKi volumen cum 
illis, quae hactenus desiderata sunt, edideris et omniain 
sua capita conjeceris (2). » 



(1) Le manuscrit Palatin porte effectivement sur ses marges des 
chiffres romains qui se réfèrent à l'édition Aldine de 1521. 

l2) Lettre -245. — Cf. S. Chardon de la Rochette, Mélanges de 
critique et de philologie, Paris, d'Haute), 1812, t. I, p. -297. 
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«** 

[Ce manuscrit de Constantin Géphalas, aciieté, à la 
mort de Sylburg, par l'électeur Palatin, fut emmené à 
Rome en octobre 1022 par Leone AUacci. En 1797 le traité 
de Tolentino le donna à la France. Depuis 1815, les 616 
premières pages de ce volume sont retournées à Heidelberg. 
Le reste, c'est-à-dire 48 feuillets qui contiennent les Ana- 
creontea, est demeuré à Paris. De la sorte il a été scindé 
en deux parties.] 

*** 
TABLEAU CHRONOLOGIQUE 

DES ÉDITIONS DE L'ANTHOLOGIE DE PLANUDE. 

.1494. Lascaris-AIopa. 
1503. Aldine L 
1519. Junta. 
1521. Aldine IL 
1531. Ascensius. 
[1540. Commentaire d'Obsopée sur les livres I, II, III, VIL] 

1549. Edition de Bàle,avec le commentaire de Jean Brodeau. 

1550. Nicolini. , 
1550-51. Aldine III. 
15(36. Henri Estienne. 

1600. Wechel, avec les commentaires d'Obsopée, Brodeau, 
H. Estienne. 

/ 1604. Eilhard Lubin. 
Editions ] 1788-96. Gaetarïo Carcani (Naples). 
secondaires, j 1795-1812. de Bosch, avec la traduction en 
( vers latins de Grotius. 



Appendice au § VI. 

[A ce § d'Herbert sur V Anthologie de Planude que 
nous avons du remanier et compléter, car il l'avait laissé 

13 
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inachevi*, nous ajouterons encore quelques documents qui 
intéressent l'histoire de ce texte. Nous tirerons quelques 
pièces, — avis au lecteur, lettres dédicatoires, poésies,— des 
plus importantes Anthologiae seleciae, des principales 
« anthologies » de VAntholOQie de Planude, qui nous 
semblent être celles de Soter, — de Gornarius, — d'Henri 
Estienne, — et celle qu'ont publiée les Jésuites du Collège 
de la Flèche. 

I. 

La première est celle de Jean Heyl, imprimeur de Colo- 
gne, qui a grécisé son nom en celui de Soter : Epigrammata |1 
Graeca veterum ele- Il gantissima, eademque Latina ab 
utriusque || linguae uiris doctissimis uersa, atque || in rem 
studiosorum e diuersis |1 autoribus per Joannem Sote- 11 
rem collecta, nunc II que iterum || édita. || Coloniae. Anno 
MDXXVIII (1). En voici l'avis au lecteur : 

Legtori s. 

Anno abhinc tertio, Lector candide, farraginem quan- 
dam tumultuariam Epigrammatum, cum Graecorum, tum 
Latinorum, non in hoc principio quidem a nobis, sed in 
priuatum congestam usum, diuulgauimus, rati omnino, 
aliunde proditurum quempiam, qui' hac temeritate mea 
factus animosior, eius rei, cuius tum praegustatiunculam 
praeberem, et ampliore eruditione, et otio liberiore, quam 
quae nobis contigere, fretus, fusius pertractandae ansam 
sumeret. At cum neminem excitaret noster hic conatus, 
interimque libelli illi nostri desiderari coepissent, quorun- 
dam acquiescens monitis, iterum Epigrammatum illam 

(i; Chardon de la Rochette, Mélanges de critique et de 
philologie, Paris, d'Hautel, 1812. t. I, p. 2G3, s'exprime ainsi 
sur cette anthologie réduite : « L'un des plus recommandables de 
ces extraits est celui de ..Soter. La première édition est de Colo- 
gne, 1525, petit in:8», la deuxième fut donnée en 1528, même for- 
mat ; la troisième parut à Fribourg en Brisgau, chez Etienne Mele- 
chus Gravius, 1544, in-8« : cette dernière est en caractères ronds ; 
mais l'exécution n'est pas aussi belle que celle des deux autres. 
Soter a entremêlé les épigrammes de différens morceaux pris des 
poètes anciens et modernes qui lui ont paru avoir quelque rapport 
avec elles ;.,..» Nous n'avons pas rencoutré î'é4ition de 1525, 
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<yuvaô/5ot7^èy sub iiicudem reuocaui, coiisarcinatis illis prius 
exhibitis plus minus ducentis, uel uersis intérim, uel quae 
antea nos latuissent. Adiecta sunt et alla pleraque, fateor, 
quae ad Epigrammata quidem pertineant minime, sed quae 
iiel argumenti amoenitate, uel alioqui singulari eruditione 
pellecti,quodque iuuentuti non passim essent obuia, sumpta 
utcunque occasione, huic nostro Enchiridio iuculcauimus : 
quod genus sunt, Theocriti Charités, tt/sûtov to^v à/vfmiovUwj 
roo UtvSxpou sUoi, Marcus Huttenicus., Martis et Veneris ex 
Homero adulterium, et si qua sunt alia. Obtrudimus itaque 
tibi nunc denuo libellum hune multo quam antea locuple- 
tiorem, qui quamuis in speciem minutus sit, non potest 
esse tamen non maximus, si ùirtute metiatur. Siquidem in 
hune unicum, non unius modo aut alterius, sed multi mul- 
torum congesti sunt flosculi. Boni igitur dbnsule banc 
nostram impudentiam, atque vale. 

II. 

Le second de ces recueils d'épigrammes choisies est 
celui de Jean Clornarius, publié à Bàle, en 1529, chez Bebe- 
llus. C'est un in-8» de 424 pages avec ce titre: Selecta || Epi- 
GRAM II MATA Graega Latine || ucrsa, ex septem Epigram- 
ma [1 tum Graecorum libris || Accesserunt omnibus omnium 
priori- H bus editionibus ac uersionibus plus |] quam quin- 
genta Epigrammata (1 recens uersa, ab Andréa Al |1 ciato 
Zuicca II uiensi. || Basileae ex aedibus Io. Bebelii, Mense || 
AuG. M. D. XXIX. Cornarius. de Zwickau, qui enseigna la 
médecine à Marbourg et à léna, a fait précéder son ouvrage 
de cette lettre dédicatoire : 

Illustkissimo Pringt 

pi ac Domino. D. Magno Megalopyrgensium 

Duci, Vandaloriim Principi, Comiti ac Episcopo 

Suerinensi, RostocMj ac Stargardiae Domino, 

domino suo cle7ncnti, Janus Cornarius 

Zuiccauiensis S. D. 

Inter omnia scriptorum gênera, nullum est quod magis 
ingénia probet ac exerceat, quam carmen, maxime quod 
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peculiariter Epigramma adpellatur. Nam nisi quadam 
arguta festiuitate lectorem detineat, felleque subinde ac 
melle, et sale aliquando uberius aspersum irritet, modoque 
ungat, modo pungat, non est quod magnopere iuuet, quum 
alias sibi propria breuitate nulias longiores narrationes 
queat comprebendere, quibus queat legentis animiim sibi 
conciliare, fitque propterea ut quae eiusmodi non sint, 
etiam uulgo contemnantur, ac satins mariscis a Valérie 
Martiali,apud Latinos in hoc génère Principe, comparentur, 
qui mauult Ghiam, quae aliquo modo pungat, gustare ficum. 
Quare quum infelicitatem ingenij mei in bis saepe sim 
expertus, nunquam in animum induxi, mea talia esse quae 
lucem ferre queant, etiam si tu, Illustriss. Princeps Magne, 
nostras saepe uisus es, esse aliquid putare nugas, ut uel 
benignissimi ingenij tui demerendi gratia aliquando, quum 
a serijs medicorum studijs, quibus totos nos consecrauimus, 
digressus animum exbilarare uellem, tecum familiariter 
plane bis ueluti talis ac tesseris colluserim, atque id tanta 
uoluptate feci quum uiderem tibi me gratum facere, quanta 
nunquam isti loco praefui, quo ab Illustriss. ac prudentiss. 
Principe Henrico, parente tuo, annuo salario conductus 
medicus physicus, partim in aula, partim in urbe tua 
Rostochio uixi, quanquam nihil defuerit, quod ad eius 
loci dignitatem tutandam conferre posset. Quum autem 
rerum medicarum experiendarum gratia plures Europae 
regiones inuiserim postea, ne putes aliud Germaniae 
ingenium saepius animo meo obuersatum, propterea quod 
in tanto rerum humanarum fastigio positus sis, ac tam 
ardenter literas et studia âmes, quae rara hodie auiae 
gloria, rarissima Principum existit, ut nullum ego putem 
(citra inuidiam) Germaniae Principem esse, qui pari inge- 
nio ac studio, pro ista aetate, ad bonas utriusque linguae 
literas contendat. Eius rei ut testimonium aliquod G. T. 
exhibeam, hune Epigrammatum Graecorum librum, sic 
cum annexis latinis uersionibus a me adornatum, ac tribus 
centuriis a me uersorum auctum tibi dono mitto, non 
quidem ea fidutia, ut Graecis mea respondere putem, sed 
ut aliquod saltem exemplum nostri lusus uel apud te exta- 
ret : si tamen nostra dici possunt, quae reddimus ab alijs 
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accepta. Accessit Basileae commoclitas, et Bebelij typogra- 
phi promptissima in eiusmodi excuclendis industria et 
sedulitas. Dignus est autem libellus ipse, quem linguarum 
studiosi fréquenter pellegant, ac ex illo graecorum inge- 
niorum praestantiam aestiment, una cum latinorum dili- 
genti ac felici in plerisque imitatione. Quanquam his 
lasciuiorum nihil, et quae ueram Venerem spirant est 
admixtum, sicut quoque pleraque eiusmodi nimium seuere 
piorum hominum manibus perierunt, neque in catalogum 
caeterorum a Maximo Planude sunt relata. Potest ergo 
G. T. ea tutissime légère, quum niliil insit quod uel castiss. 
aures offendere possit. Et ex hoc studiorum génère alias 
semper maximi principes commoda animorum solatia 
quaesiuerunt. Nolo proferre Augustuni Gaesarem qui non 
libenter tantum talia saepe legit, sed lasciuius etiam imi- 
tatus est aliquando ac expressit. Taceo Neronis coronas, 
et Aelium Verum Imperatorem, qui Martialem suum Virgi- 
lium uocare solitus fuit. Nuper apud Pannonas Baro 
generosus Janus Quinquecclesiensis Episcopus in hac re 
tantum praestitit, ut cum omni uetustate comparari possit. 
Eum non indecorum esset Magnum Megalopyrgen. Princi- 
pem imitari, quod ut G. T. féliciter facere pergat, Musas 
bénigne adspirare precor, ut aliquando nobis uicissim tua 
mittas legenda. Vale. Basileae, Mense Augusto. Anno 
M.D.XXIX. 

iir. 

La troisième Anthologie abrégée que nous signalons 
est celle qu'Henri Estienne a donnée, en 15G7, sous ce titre : 
Epigrammata (I Graeca, selecta ex Anthologia 11 Inter- 
pretata ad verbum, et carminé ab Hen- Il Rico Stephano : 
quaedam et ab aliis. Loci aliquot ab eodem annota- n tioni- 
bus illustrati. Il Eiusdem interpretationes'ccntwni et H sex 
unîus distichi,alioru7n ileyn quorum- 11 dam epigraïn7na- 
/2^mî;ar/ae||ANNoM.D.LXXll.llExcudebatHenricusStepha- 
nusjlDans cette petite Anthologie où il a mis, à la fin, quel- 
ques notes critiques, Henri Estienne a traduit mot à mot les 
epigrammes grecques en latin. Puis il a joint à cette version 
une ti:aduction en vers. Nous extrairons de cstto édition 
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la lettre dédicatoire. et l'avis au lecteur où Henri Estienne 
expose ses idées sur la traduction des textes grecs en vers 
latins. Il poussa l'amour de ce genre de travail bien loin ; 
il rendit un distique grec de 50 façons, un autre en 106, 
comme l'indique le titre même du livre, un troisième en 
140. Dans un siècle où le latin était si en honneur dans les 
collèges, ce genre de travaux était très goûté (1). 

OïHONI GOMITl SOL- 
MENSI MiNZEBERGAE ET SON- 

nevaldi, Henr. Ste- 

PHANUS, wS. D. 

Si verum est, Gomes generosissime, quod Bilbilitanus 
poeta canit, id demum extra fortunam esse quod donatur 
amicis: nunc certe epigrammata mea,quae utin variislocis, 
ita etiam in variis scriptachartulis, sparsaiacebant,ideoque 
multis et ipsa periculis obnoxia erant, extra fortunam tan- 
dem esse putabo, in vnum collecta, et tibi donata, qui mihi 
multorum es amicorum instar, et e cuius manibus in alias 
complures, eorum etiam quos longissimum locorum inter- 
uallum a nobis séparât, ventura confido. Sed et alia me, ut 
ea tibi dicarem, causa impulit : nimiruni quod illorum epi- 
grammatum pleraque, teinscio, in tuarusticanadomo nata 
fuerint : adeo ut quodammodo vernarum tuorum loco, seu 
velim, seu nolim, censeri debeant. Sed cur nolim ? quum 
tantum absit ut hoc nonien epigrammata mea dedignentur, 
ut contra maximum sibi eum honorem maximamque eam 
felicitatem contigisse existiment, et habere etiam sibi 
videantur quod reliqua, quibus non iidem natales contige- 
runt, ipsis inuideant ? Ac profecto, si quid ego de ipsis (ceu 
pater de filiis) iudicare possum, paulo melius caeteris nata 
mihi videntur : siue loco, siue potins tibi aliqua ad acuen- 
dum meum ingenium vis insita fuerit. Caetera autem alibi 

(l) Bibl. deVitry (collection Herbert), GG 8, 7780. «Heusinger. 
qui mentionne ce livre dans la dédicace de son édition de l'Hel- 
lenoleonias, a dit, pour en expliquer la rareté que Henri Estienne, 
(jui le fit paraître en Allemagne, l'avait publié sans doute à un [)etit 
nombre d'exemplaires.» Léon KeuRère, Essai sur la vie et les 
viœurs cV Henri Estienne^ Paris, Delalain, 1853, p. 106. 
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quideiu, sed ruri tamen et ipsa propomodum omnia scripsi, 
et quideni equitans pleraque, (de iis praesertiia loquor, 
quae ex meo ingenio profecta, non de Graecis sunt versa) 
et taedium laboremque viae tacito lusu fallens. Verum- 
enimuero ex quo etiam commissum prelo fuit opus, non 
paucis extemporaneis epigrammatis ipsum locupletaui. 
Quinetiam varias quorundam interpretationes eo ipso 
tempore numéro auxi ; quod me facturum nequaquam 
sperabam quum opus prelo tradidi. Hinc contigit ut quum 
in ipso libro, cuidam disticho quinquaginta et unam inter- 
pretationes duntaxat adiecturum me pollicitus essem, 
adiectas centum et quinque inuenturus sis. Quod si quis 
plura me praestare quani promiserim, et (ut ita dicam) 
superare promissa, non putat esse stare promissis, (quum 
ego contra dupliciter stare promissis, appellandum id 
censeam) eum rogatum velim ut earum quas promiseram 
lectione contentus sit. Equidem iuuenes poetic^s studiosos 
non minori cum voluptate quam a me scriptae sunt, eas 
lecturos confido. Quae autem praeter voluptatôm utilitas 
ex huiusmodi varietate interpretationum elici queat, 
ostendam aliquando, Deo fauente, in eo quem de poeticis 
adminiculis et ornamentis edam libro : ubi et de veteri 
scribendi carminis methodo agetur. 

Gaeterum quod ad eum attinet qùem habui epigramma- 
tum delectum, in eo certe si omnibus non satisfecero, ne- 
quaquam me spes mea frustrabitur. Quum enim satis intel- 
ligerem quam diuerso sint palato (quemadmodum Horatiani 
illi conuiuae) ut aliorum scriptorum, ita etiam epigramma- 
tum lectores, adeo ut quod uni optime sapit, alteri plane 
insipidum videatur : minime dubitaui fore ut aliqua hinc 
exclusa, magis quam quae admisissem, aut etiam admis- 
surus posthac essem, lectoribus nonnullis placèrent. Atque 
ut de aliis epigrammatis taceam, ea profecto quae sub 
Palladae nomine in Anthologia extant, non itidem exclu- 
surus fuisset Erasmus, ut pote summus eius admirator 
atque laudator. Sed ego contra in eo hune laudante, iudi- 
cium (si quicquam in tanto viro desiderare fas est) desidero, 
aliosque multos itidem desideraturos, mihi persuadeo. Ne 
tamen hoc mirer, atque ut potius ea etiam quae infinitos 
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reprehensores habeant, aliquem alicubi laudatorem inue- 
nire posse exisUmem, faciunt non diuersa solum sed 
contraria duorum grauissimorum scriptorum de uno eo 
demquedicto iudicia. Id autem est de natali Alexandri 
magni die : et a quibusdam Hegesiae Magnesio, ab aliis 
Timaeo adscribitur. Quum enim eo ipso die, vel (ut alii) ea 
nocte qua natus Alexander esset, Ephesiae Dianae templum 
deflagrauisset, minime id esse mirandum dixit : quod Diana, 
quum in partu Oiympiadis adesse voiuisset, abfuisset 
domo. Hoc enim dictum quum a Plutarcho (qui Hegesiae 
adscribit) exibiletur, ut omnino frigidum, et quidem adeo 
frigidum ut vei magnum iilud incendium extinguere potue- 
rit : a Gicerone contra (qui Timaeo tribuit) honorifice 
excipi et valde laudari comperio. Quae ego tantorum 
virorum tam contraria iudicia apud me considerans, cogi- 
tare coepi, fore itidem fortasse ut quod aliquis Plutarchus 
in hoc libro reprehenderet, aliquem Giceronem laudatorem 
inueniret. Verum si tu, generosissime Gomes, cui haee 
qualiacunqUe sunt, lubenter dico, lubenter acceperis, et 
lectione tua, inter praestantissimos utriusque linguae 
autores, dignatus fueris, milii profecto multorum Gicero- 
num instar esse posteris : idque in magni beneficii loco, et 
cuius nomine mihi gratulari debeam, deputabo. Vale, et 
me in eorum numéro repone quos tua ista tam felicis et 
tantae spei indoles sibi obstrictos habet. 

*** 

Henrigus Stephanus 
Legtori s. D. 

Quum varia variis in locis diuersisque temporibus 
epigrammata e Graecis Latina fecissem, et quidem habito 
eorum delectu, ea quae ideo dispersa in tenebris iacuerant, 
tandem recolligens,unaeademque opéra prelo committenda 
et luce donanda censui. Sed quum antea in animo habuis- 
sem, omnia quae ab aliis reddlta nancisci possem, suis 
quaeque locis inserta, una cum eis edere, duo tune fuerunt 
quae me ad mutandam sententiam impulerunt. Unum, quod 
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selecta epigrammata vocari non potuissent, (quod nomen 
meis indere et volebam, et poteram) ut pote non habito a 
singulis eorum delectu : alterum quod non solum infeliciter 
et horride scripta essent permulta, sed etiam tam infldeliter 
versa, ut mihi harum rerum conscio illa obtrudere pro 
epigramraatis quae e Graecis expressa dici possent, religio 
esset. Quamobrem iis tantummodo quae a me reddita 
erant, aliorum interpretationes subiunxi : non tamen 
omnibus, quod nonnulla ab alio nemine (quod scirem) 
reddita extarent. Nec vero nouae sunt hic meae duntaxat 
interpretationes, sed iliae quoque quae P. Schedii Melissi 
nomen praefixum habent. Inquibusquamfidelisinterpretis 
officio functus sit, (ut cat^tera in praesentia taceam)collatio 
cum interpretatione ad verbum, iis etiam qui Graecae 
linguae aut nullam aut paruam periliam consequuti sunt, 
aperte ostendet. Eadem certe, quam infldeliter contra non- 
nuUi in interpretando se gesserint, iisdem vel primo 
aspectu patefaciet. Neque enim dissimulare velim, in iis 
quoque epigrammatis quae hic ab aliis reddita habes, esse 
non pauca in quae iactari quiddam taie possit quale disticho 
in pictorem scripto iactatur in hocvolumine, eum videlicet 
pinxisse «txova, :r/V> T^y Mi'joS'Jtou, (cuius vultuni effingere 
et exprimere volebat) rà^tv èfioUzoLTov . Ita enim illi epi- 
gramma Latinum e Graeco faciunt tt/vjv too h iny-icrKi, Trâatv 
iiJLoiôzo^rov. Quod si quis exempla desiderat, e multisduo pro- 
feram. Unum ex libro 2, ubi quum dicat Lucillius, Si quis 
nudam Antipatram Parthis ostendisset, ultra columnas 
Herculis fugissent : quidam vertit. 

Si quis apud Parthos nudam Antipalrmn mihi monslret 
Herculeas is me viderit ad statuas, 

Alterum ex lib. 1, ubi quum Palladas quoddam epigramma 
ita ordiatur, "ex/vj^vîv -natç/K. voo toû p-nropo^, id est, Vocatus sum 
a te rhetore, [ad epulas videlicet : aut ad prandium vel 
coenani] siue inuitatus : is qui carminé ipsum reddidit, 
ita vertit illa verba, Rhetora me dicis. Quod si in locis 
tam Claris et perspicuis ruunt velut in tenebris, et omnia 
miscent, quid eos in obscuris facturos putemus ? Quotquot 
tamen nactus sum epigrammatis alicuius a me versi inter- 
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pretationes aliorum,eas qualescumque sint, praeter paucas, 
hic inuenies. Hoc enim fatebor, exeunte iam e prelo volu- 
mine isto, quasdam in manus meas venisse quae omissae 
per incuriam faerant : sed dignas certe quae etiam consulte 
(ut raultae ex iis quae suis locis positae fuerunt) omitteren- 
tur. Ex illis enim est una hoc distichum secundum habens, 

Enumerans autem in lecto quantum dure oportet 
Pro medicorum opéra, si auœilienlur ei. 

Ex eo numéro est et distichi cuiusdam interpretatio, cuius 
hic posterior versus nihil minus esse videtur quam versus, 

Quocirca sumpto fune statim interiit 

Haec autem ideo profero, ut videns qualia sint, quae prae- 
termisi, eorum desiderium facilius feras : utpote qui, quum 
in ea incideris, non thesaurum profecLo, sed carbones 
reperturus sis. Nisi forte thesaurum esse putas hoc disli- 
chum (quod certe non per incuriam, sed consulto praeter- 
missum esse fateor) quatuor erroribus insignitum, haud 
sane vulgaribus, et eiusmodi ut non typographo sed ipsi 
poetae laudem eorum tribuendam esse manifestissimum 
sit. Ita enim scriptum extat, 

Me sequi si placuit errantem in inuia taurum, 
Mugit um, ut vociteiii, adde Cupido mihi. 

Vides, lector, quales interpretationes inter paucas illas 
eorum quae selegi epi^rammatam reperiantur : quid si 
igitur omnes omnium quae cxtant interpretationes in unum 
corpus redegissem ? Tarn monstrosum certe illud fuisset 
ut eius aspectus, potius quam Antipatrae illius, ultra 
Herculis columnas fugiendus esset. Adde quod nonnulla 
eiusmodi sunt ut Oedipis duntaxat, non item Dauis, scripta 
esse videantur, ex quibus sunt haec duo cuiusdam e libro 2 
petiti epigrammatis disticha. 

Hic praeses semper sacram insipidam facit at^am : 
Hostia quum adducta est, cuncta iteru7n ille rapit. 

Est louis a?nbrosia hinc gratus cibus. Unus ego essem 
Si vestrum, famé ia7n perdilus ipse forem. 
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Omitto errorem circa quaiititatem syllabae hic admissum 
in famé : neque enim tam seuerus censor esse velim, ut 
huiusmodi etiam minutias persequar. Et fateor quidem 
nonnullos circa syllabarum quanti tatem erroresdoctis etiam 
obrepere, sed non tam crassos, tamque pudendos. Atioqui 
enim vix veniam in his impétrant, qui in aliis tolerantur. 
Exemplo fuerit vox conuitia, quam secunda breui extulit 
ille idem hoc in versu, ConuUia inclinant libram,seiuncta 
ah amore. Nam hoc erratum non miramur, sed toleramus 
quodammodo in eo qui in fa^ne posteriorem corripit : at 
non itidem in Ursino\elio, ita scribente, Conuitia Ista 
puernimirumridet, et ipsis, etc. Ideoque emendandum 
censuimus, quum mutari duntaxat ordinem verborum 
necesse esset. Omitto et alia non pauca, quae in plerisque 
interpretationibus merito quis reprehendat. Neque vero 
haec a me ita dicuntur quasi ex eorum qui peccauerint 
numéro eximendum me censeam, sed potius ut eorum quae 
peccauerim tanto facilius veniam impetr-em. Eam certe 
si non in aliis epigrammatis, at in iis saltem quibus varias 
interpretationes dedi, facile me impetraturum confldo, ut 
pote non viam ab aliis iam tritam ingredientem, sed viam 
potius aliis sternentem. Vale, et meis laboribus faue. 

IV. 

Le quatrième recueil d'où nous extrairons quelques 
pièces, c'est rANTHOLOoiA || Epigrammatum || Graegorum || 
Selegta et ab OMNi obsgoenitateH viNDiCATA|l Cum Latina 
interpretatione \\ xarà Xé^rj [| Flexiae || Apud Ludovigum 
Hébert Typo H graphum, sub signo Nominis Iesu |1 propè 
Collegium. [| MDGXXIV. H Ce choix d'épigrammes, publié par 
les Jésuites du Collège de la Flèche, a été attribué au P. 
Philippe Labhe. Il est dédié a aux très nobles pensionnai- 
res du Collège royal de la Flèche» par la lettre sui- 
vante (1) : 



(1) Bibi. Vitry (collection Herbert), GG3, 6,842.— Cf. Catalogue 
des livres composant la bibliothèque de CourtoiSy 1«19, in-H*», 
hvl. 581. 
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NOBILISSIMIS 

Regii Flexiensis 

gollegii 

convictoribus 

Nascente vere florent arae templorumque limina ; ad 
Mineruae. Regiae fores flores qui s attexat ? an horum 
semina vis hyemis extinxit acrior ? an expectandum est, 
dum floreum imbrem de coelo pluat lupiter, aut ille pocil- 
lator Idaeus nectar e mensà Deorum quo rigata tellus 
efflorescat ? Nequaquam : fallimur vero, si defloruisse Fle- 
xiense sacrarium credimus. Intuere postes Regios, etval- 
vas Musarum ; spirant odore florum multiplici ; viget illic 
flos adolescentiae, nobilitatis, virtutis. Quid peregrinos tan- 
dem e Graecià flores inuehimus ? eheu quid volui misero 
mihi ? cui dono iepidum libellum ? cui sertum ex Anthoio- 
già delibatum ? Tibi certe, o flos illibate iuuentutis, hosce 
flores voti religione dudum obstrictus dedicatos offero, val- 
vis tuis hoc anatliema pono ; spirabunt illic melius, non 
in horto paradisoque Hesperidum, at in Palladis myro- 
thecio, non deflorescent illic ubi perennes aluntur flosculi ; 
si accipis, immortales eos et illibatos habeo ; in me col- 
locatum beneficium, non apud te depositum puto. Denique, 
quod ait ille, 

ilj Bpofxica ffTrsvSwv vôc/Aa ro xo'j ^poi^iou» 
KAI nALIN 

AÙT/î yccp jj.upî7cci xaî rà jiùpov Sùvxcxt, 
*** 

Viennent après cette lettre quelques épigrammes grec- 
ques et latines relatives à cette publication qui se succè- 
dent dans l'ordre suivant : 

[Quelques épigrammes grecques à ces mqmes jeunes gens 
sur cette Anthologie.] 
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Adolescentes ingenui in 
Anthologiam ludunt varia Carmine^ 

Epigramma. 

Qualis apis, cuni vere nouo per aniueiia va^ciLur 

Gramina, odoratas depopulatur opes, 
Talis in haec redigis Graios aluearia llores, 

Fertiliore legens serta Pelasga manu 
Quod superest, et mella dabis, sed [ïymettia; namque 

Atticus iste labos Attica metla ft^ret 

loANNEs DE Labarre Chmoneunîs^i)^ 

ODE 

Dum Flora gaudet, se meiioribus 
En pandit hortus floribus, aduola ; 

Félix iuuentus, carpe primos 

Virgineis manibus décores. 

Hic caltlia flauis fulget honoribus \ 
Hic alba castis lilia floribus, 

Gum lacté pugnant candicanti ; 

Puniceo hic crocus ore pallet. 

Hinc frons rubentis vernat Achaniidis^ 
Frons, cui perennis gloria terminum 

Imponit, aeternum beatae 

Mnemosynes animosa custos. 

Exinde pictis area circulis 

Seruat tenorem ; deinrosa sani^uinoiii 

Monstrat, necati signum aniuris 

Et Gypriae Veneris dolores 

Hicnioeror adstat multus Apolliiiis, 
Ferrugo cuius pectora comprimlt ; 

Narcissus illic ore candet ; 

Hic violis patet aima tellus, 

(l)DeChinon. 
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Sed inter omnes nobilis aureis 
Lotos paternam fructibus inserit 

Obliuioni terram ; Vlyssem haec 

Detinuit dare vêla ventis, 

Quid te morantem deliciae loci 

Non incitarunt ? hae tibi sunt sacrae ; 

Accurre , maturos reponent 

Gaptae animo meliore fructus. 

NiGOLAUs DE LoRMEL Pùrisimcs. 

[Une épigramme grecque de 

Frangisgus de Vignebal Argentinensis {i). 

[Une épigramme grecque de 

Iagobus de Bretigneres lernoliensis(;Z). 

Idem Latine reddilum. 

Hortus ego ; vario florum discrimine pictuni 

Gastaliis Vates iniposuere iugis. 
Non draco qui vetiti seruat pomaria campi, 

Peruigil intactas excubat ante fores. 
Excusso properate metu ; libate frequenti 

Pollice purpureis lilia mixta rosis. 

ViNCENTius Bahuon Armoricus(3). 



*** 



A ces productions poétiques succède un avis au lecteur: 

LEGTORI CANDIDO 

« Occuritediturisflorem huncAnthologiae Latinainter- 
pretatio ad verbum, commoda illa quidem et opportuna 
iuuentuti, sed in locis quamplurimis ita foede corrupta ab . 

(1) De Strasbourg. 
i2) De Verneuil. 
(3) De Bretagne. 



Digitized by VjOOQ IC 



— 195 — 

Lubino nescio quo interprète, maie de Graecis omnino 
merito, ut si quibus eam mendis perpurgauimus, recen- 
sere hic liceat, ea in iustum pêne volumen excrescant. . . 

L'éditeur fait ensuite une assez longue énumération 
des erreurs d'Eilhard Lubin qu'il traite avec le plus grand 
dédain, — LuMnus nescio quis interpres, — tout en repro- 
duisant, avec des corrections, la traduction littérale du 
professeur de Rostock (1). 

* * 

Le livre se termine par une épigramme grecque « de 
Denys Petau, de la Compagnie de Jésus, sur le nom sau- 
veur de Jésus. » On sait que cet illustre jésuite qui exposa 
la théologie dogmatique dans un latin d'une extrême élé- 
gance, cultivait la poésie grecque. Il a écrit une traduction 
grecque « qu'il fit pour se délasser quand il descendait pour 
aller à Téglise ou au réfectoire » ; et Ton a dit qu'il « n'avait 
d'autre Parnasse pour la composition de ces vers que 
les allées et les escaliers du collège de Glermont.» Grotius, 
le traducteur de l'Anthologie grecque, voulait, dit-on, avoir 
toujours sur sa table cette traduction (2). 



(1) Cette sévérité de l'éditeur de La Flèche a indigné Chardon 
de ia Roohette qui avoue cependant que dans la version de l'An- 
thologie qu*a donnée Lubin, « il y a iiffille contresens ». Cf. Char- 
d(»n de la Rochette, Mélanges de critique et de philologie, Paris 
d'Hautel, 1812, t. I. p. 259-:^60 : «... Dans la quatrième édition de 
sa Clavis linguae graecae, Lipsiae. 1635. in-8<», livre curieux par 
ses ac<;essoires, j'ai la tête de ce professeur [Eilhard Lubin] : la 
bonté et le zèle sont peints su)* sa belle physionomie ; je mettrai 
cette tête dans un coin de mon édition pour consoler ses mânes.» 
Le Scaligerana (editio altéra, Coloniae Agrippinae, apud Gerar- 
dum Scagen, 1067) est plus dur : « Lubin est un caimandeur, il fit 
des vers qu'il présenta au C. Maurice, qui lui fit un gros présent ; 
ces Allemans sont impudens. » 

(2) Elle n'était pas ^ exempte de défauts. On y rechercherait en 
vain le genre et le ton lyrique. Elle est toute en vers hexamètres 
et pentamètres. Le savant jésuite ne connaissoit guère l'essence ni 
la construction de l'Ode. C'est manquer un peu de goût que de 
suivre toujours la même mesure en traduisant des ouvrages de 
mouvements très différens. » Nouveau dictionnaire historique , 
par une Société de Gens de Lettres, Caen-Lyon, 1789, t. VII, p. 163. 
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III. 
ESQUISSE D'UNE BIOGRAPHIE 

DE 

JEAN BRODEAU, DE TOURS 

[Pierre Herbert annonce dans le précédent travail 
qu'il donnera un essai biographique sur Tun des prin- 
cipaux exégètes de l'Anthologie, Jean Brodeau, de 
Tours. Voici cette notice qu'ici et là nous retoucherons 
et compléterons :] 

Tout d'abord, je transcrirai l'éloge de Jean Brodeau , 
écrit par Scévole de Sainte-Marthe (1), son contemporain : 

(l) Cf. la traduction de ce passage dans Eloges des Jiojnines 
illustres qui depuis un siècle ont fleury en France dans Ut 
profession des Lettres, composez en latin par Scevole de Sainte- 
Makthk, et mis en François par G. Colletet, A Paris, chez 
Antoine de Sommaville, 1644 : «Jean Brodeau. — Ce rare Esprit 
nasquit en la ville de Tours. Il estoit descendu de la famille des 
Brodeaux, l'vne des plus honorables de la Prouince de Touraine, 
et eut pour père un des valets de chambre du Roy Louys 12. Pour 
se rendre capable des affaires du monde, il estudia premièrement 
en Jurisprudence dans rVniuersité de Bourges où il eut pour 
maistre le Docte Alciat ; mais après cela préférant le repos d'vne 
vie priuée aux agitations et aux espérances de la vie ciuile, il 
s'adonna entièrement à la cognoissante de l'vne et de l'autre Lan- 
gue, je veux dire de la Grecque et de la Latine, et à l'estude des 
bel les- lettres. Et il aduini que Tardante affection que dès sa ieu- 
nesseil leur avoit portée, se r'alluma d'auantage dans la conuer- 
sation familière, et dans l'estroite amitié que son bon-heur !uy fit 
contracter auec Pierre Danès, qui s'estoit acquis en France la 
réputation d'estre l'vn des plus doctes Esprits de son Siècle. Car 
comme ces deux excellens hommes se furent rencontrés en mesme 
temps auprès de Georges de Selue, Ambassadeur du Roy de France 
vers la Republique de Venise, et qu'ils l'eurent tous deux suiuy 
pour fairç îionnçur h son Ambassade, ijs s'efforcèrent à l'enuuy 
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JOANNES BkODAEUS. 

« Hic praecellentis ingenii vir Gaesaroduni Turonum 
<c ex lionestàBrodaeorum familia pâtre Ludovici Régis cubi- 
« culario genitus, abdicata jarisprudentiae cura, cui ado- 
« lescens apud Biturigas, doctore Alciato, aliquot annos in 
« spem civilis vitae impenderat, totum se ad utriusque lin- 
« guae boiiarumque artiuiii cognitionemetscientiam appli- 
« cuit. Quarum incredibilem amorem jam olim a pueritia 
« conceptum auxit etiani et inflammavit ipsa P. Danesii 
« Gallorum id aetatis doctissimi consuetudo et familiaritas, 

l'vn de l'autre d'esgaler dans les Sciences et dans les bonnes Lettres 
ces grand:^ Esprits qui fl» iiris.-oient alors en Italie, comme Sadolet, 
Egnatius, Bembe. Flamin, et d'autres semblables. En eilect nostre 
Brodeau à cause de l'inclination qu'il auoit comme eux à l'estude 
se les rendit tous amis, et les fréquenta familièrement, tantost à 
Venise, et tantost à Rome, lorsqu'il eut l'honneur d'y accompa- 
gner le Cardinal d'Armagnac que le Rov enuoyoit en Ambassade 
auprès du Pape Et peut-estre ne sera ce pas sans raison, si nous 
disons qu'il surpassa mesme en quelque sorte ces grands hommes, 
puisqu'il joignit à la profession qu*il faisoit des belles Lettres 
aussi bien qu'eux, des cognoissanres qu'ils n'auoient pas, comme 
les Sciences des Mathématiques, lintelligence de la Langue des 
Hébreux, et de la Chaldaïque. Auec tous ces grands auantages 
quand il fut retourné en France, st quil s'y vid dans vn profond 
repos, il escriuit et publia beaucoup a'ouurages dignes de ses tra- 
uaux assidus et de ses longues veilles. Je mets au rang de ses 
principales œuvres ses diuerses leçons, aussi bien que les commen- 
taires qu'il composa auec vn grand soin, et auec vne exacte dili- 
gence sur plusieurs autheurs de la Langue Grecque, et particuliè- 
rement sur les Epigrammes recueillies par le Moine Planude, la 
plus grande partie desquelles il mit en Langue Latine auec vne 
facilité merueilleuse, et vn style incomparable. Il vesquit dans ce 
bienheureux repos sans se marier, et après auoir pris quelques 
Ordres dans l'Eglise, et mené vne vie fort réglée et toute Religieuse 
l'espace de soixante trois ans; sur la tin de la première guerre 
ciuile pour la Religion, il fut ass.jilly d'une fièure qui d'abord parut 
fort petite et fort légère, mais qui se changea tout à coup en vne 
lièure dangeureuse et mortelle Gomme il sentit que les forces natu- 
relles venoient à luy manquer peu a peu, il tascha de fortifier son 
esprit par la lecture de l'Escriture Sainte, où il auoit toujours 
trouué ses plus douces consolations. Et pendant que son seruiteur 
l'entretenoit de ceste lecture sacrée, ce rare homme rendit douce- 
ment l'Esprit entre les bras et parmy les pieuses larmes de ses 
domestiques. Il fut enterré dans l'Eglise de S. Martin de Tours, 
au cercueil de ses Ancestres. Monument assez simple en appa- 
rence et d'ouurage peu considérable, mais qui est en recompense 
honoré des anciennes armes de sa famille, et qui d'ailleurs esclatte 
assez par lesiustes Eloges dont la piété de ses doctes Amis l'ont 
embelly. » 

14 
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« clum anibo Georgium Selvam Régis ad Venetos oratorem in 
« legationis ornamentum secuti, erudita illa felicis Ita- 
« liae ingénia Sadoletos, Egnatios, Bembos, Flaminios, et 
« eorum similes paria nimorum contentione superare con- 
« tendunt.Hos enini BrodaeusomnespartimVenetiis, partim 
« RomaeGeorgioArnieniaco régis item adPontificemLegato 
« cornes ascitus et vidit fanùliariter et propter studiorum 
« conjunctionem facile sibi conciliavit. Hocetiam aliquanlo 
« superior quod ad eas, quibus pariter incumbebant, elegan- 
« tiores litteras et Mathematicas artes et Hebraeam Ghalde- 
« anique lineruam insuper adhiberet. Quare in Galliam 
« reversas multa scripsit et publicavit tôt ac tantis labori- 
« bus non indigna. In quibus principem locum tenent 
« variae lectiones diligentissimique in multos graecae lin- 
« guae auctores commentarii, maximeque in Epigrammata 
u labore et industria Planudis nionachi collecta, quorum et 
« Brodaeus bonam partem latina venustate convertit. Inter 
« haec beata otia coelebs et sacratus cum ad sexaginta très 
« annos honeste pieque vixisset,sub exitum primi civilis ob 
« religionem belli coepit levi tentari febricula, sed ad ex- 
(( tremum exitiali : dumque viribus paulatim deficientibus 
<( debitum a sacris literis animi solatium petit, legente ana- 
« gnosta, inter suorum amplexus et lacrimas felicem ani- 
« mam Deo reddidit. Funeratus est Gaesaroduni Marti- 
(( niana in aede tumulo tenui nec admodum operoso, sed et 
« Brodaeae gentis insignibus et piis amicorum elogiis 
« honestato(l). » 

*** 

Ecoutons maintenant l'historien Jacques-Auguste de 
Thou (2) : 

(1) Scaevolae Sammarthani pocmata et elogia, Augustoriti 
Pictonum, 16C6, in-8», 2« partie, p. 6:;?. (Noie cV Herbert). 

(2) Jacobi Augusti Thuani Historiarum sut temporis lib. 
CXXXVIII, ab anno 1648-1(07, Pnrisiis, apud heredes Pétri de la 
Roviere, in-fol., t II, lib. XXXV, p. i272. — Une édition de cette 
histoire parut à Londres, chez Samuel Buckley en 17^3, 7 vol. 
in -fol. 
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« Apud nos(l) sed dispari fato in vivis esse desierunt très 
« magni nominis in litteris viri. .. loannes Brodaeus Caesa- 
c( roduno primaria Turonum urbe familia honesta natus, 
c< qui tirocinium litterarum cuni Petro Danesio fecerat, et, 
« in Italia, lacobi Sadoieti, Pétri Bembi, BaptistaeEgnatii, 
« Paulli Manutii perfamiliaris, ad puriores litteras Philo- 
« sophiae, Mathematicarum artium, ac sacrae iinguae non 
« mediocrem cognitionem adjecerat: dein in patriam rever- 
di sus, quietae vitae, sed non otiosae se dedidit,quod multae 
« reconditae eruditionis lucubrationes abundè testantur, 
« quas vir bonus procul ab omni ambitione ac ostentatione 
ce positus, alienis potius quam suis auspiciis publîcari 
« passus est, eo rariore modestiae exemplo, quod nostro 
« saeculo homines non solum ex opibus, magistratibus et 
« aliis honoribus, sed etiam ex litteris indigna vanitate 
« gloriolamaucupantur ; tandem, apud B. Martinum, cui 
« collegio nomen dederat, in litteris assiduus consenuit, et 
et sexagesimum annum praetergressus, ineunte anno, pla- 
t eide ad Deum inigravit. » 

Il est évident que de Thou parle d'après Scévole, et 
qu'il a ajouté, de sa grâce, consenuit. Quant à Scévole, il 
aura confondu XLIII avec LXIII. Effectivement, de l'âge 

(!) Cf. la traduction de ce passage dans V Histoire univorsclle 
de Jacques-Auguste de Thou depuis 1543 jusqu'en 1607 y tra- 
duite sur. l'édition latine de Londres, t. lY {\ïm-\:À'A), :ï Londres, 
17:^4, p 59s : « La France perdit cette année (1503), mois d'une 
manière bien différente, trois grands honames... Jean Brodeau, né 
à Tours, d'une des premières familles de la ville 11 avoit ét«idié les 
belles-lettres avec Pierre Danès. Etant allé en Italie, sa science 
lui acquit l'amitié de Jacques Sadolet.de Pierre Bembo, de Batiste 
Egnazio et de Paul Manuce. 11 ajouta à l'étude des belles-lettres, 
celle de la Philosophie, des Mathématiques et de la Langue Hé- 
braïque. De retour dans sa patrie, il y mena une vie retirée et tran- 
quille, mais laborieuse et occupée, comme on peut le voir par un 
grand nombre d'ouvrages d'une érudition profonde. Il étoit si ver- 
tueux, et avuit tant d'horreur de la vanité et de l'ostentation qu'il 
a mieux aimé les faire paroître sous d'autres noms que sous le 
sien. Rare exemple de modestie pour un siècle où les hommes ne 
se glorifient pas seulement de leurs richesses, de leurs honneurs et 
de leurs charges, mais cherchent encore dans les lettres de quoi 
nourrir leur vanité et s'acrpiérir une gloire frivole. Entin après 
avoir toujours cultivé les sciences, il mourut paisiblement au com- 
mencement de l'année, âgé de plus de soixante ans, et fut inhumé 
dans l'Eglise collégiale de Saint-Martin de Tours dont il étoit 
Chanoine. » 
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de 4:^ ans à l'âge de 03 ans, Jean Brodeaii n'aurait donc 
rien publié, ce qui aurait lieu de surprendre. Mais, par bon- 
heur, des preuves historiques irréfragables, négligées jus- 
qu'ici, montrent pleinement l'erreur de Scévole, ou de son 
copiste, ou de son imprimeur. Examinons ces preuves. 



*** 



Jean Brodeau doit être né en 1519, avoir étudié le 
droit sous Alciat, à Bourges, vers 1532, avoir suivi à Venise 
George de Selve, comme attaché d'ambassade, en 1534. Or il 
était encore à Venise en 1539. Il l'atteste lui-même dans 
son commentaire : • Ambracia Epiri oppidum est. Sinuni 
« Ambracium Itali El colfo cli CArla vocant hodie : è quo 
« cum Venetiis adolescens agerem, ^ICnobarbus, cum classe 
« Turcica erumpens, nostram longe numéro superioreni 
« dissipavitatqueafflixit(l).)) Ce passage, aussi curieux qjie 
décisif, suffit pour réfuter la Biographie Universelle de 
Michaud, qui, dans l'article consacré à Brodeau, le fait 
naître en 1500 et mourir en 1563, suivant Scévole et de Thou. 
Cet homme est, en eiïet, adolescent à vingt ans, et non 
pas à trente-neuf ! 

On a dit que Brodeau n'avait que vingt-huit ans.quand 
parut : Epigrammatu?n graecorayn libri VU, anno- 
tationibus Joannis Brodaei Turonensis illustratiy Basi- 
leae, apud Froben, MDXLIX, in f*>. On aurait du dire 
qu'il y travaillait à l'âge de vingt-huit ans, ce qui est bien 
différent. Sigismond de Ghelen (Gelenius) a écrit, il est vrai, 
dans l'avis au lecteur : « Aiunt Brodaeum vixdum undc- 
« trigesimum anntini ingressurn. » Mais Brodeau est 
bien plus croyable ; et voici ses i)ropres paroles(2) : « Ego 
« ho7no nondu?n octo et viglnti annos natus Eras- 
ii mumi^eprehensu?n yninime velim.^y Or Brodeau n'a 
nullement voulu dire qu'il terminait son œuvre capitale à 

(1) Ajithologie de Planude, éd. Wechel, IGOO, p. 4*28. 

(2) Anthologie de Planude, éd. Wechel, 1600, p. 208. 
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vingt-huit ans ; et tant s'en faut : car en 1540, il avait trente 
ans. Quoi qu'il en soit, vingt-huit ans, trente ans,ce n'est 
pas quarante-neuf diUî, ! 



^4k 



Gela dit, revenons à l'adolescence de Jean Brodeau. 

(1) [Jean Brodeau serait donc allé en Italie tout jeune 
encore, à l'âge de quinze aiïs environ. Il y aurait suivi 
George de Selve à Venise vers 1534. George de Selve, 
évèque de Lavaur, était le iils du célèbre Jean de Selve, 
premier président au Parlement de Paris (2). Il avait été 
promu à l'épiscopat en 152C, à l'âge de dix-huit ans. Il 
avait reçu l'oncLion épiscopale à vingt-six ans, en 1534. 
Tour à tour ambassadeur à Venise, à Rome et en Allema- 
gne, ce prélat mourut à Lavaur le 15 avril 1542, après avoir 
laissé tous ses biens aux pauvres, et fut inhumé dans sa 
cathédrale. 



(1) Rappelons que les additions au texte d'Herbert et les passager 
complètement remaniés sont indiqués par des []. 

(2) faJ*îan de Selve, né dans le Limousin, quitta la profession des 
armes qui étoit celle de ses anc^ôtre.^, pour entrer dans la magis- 
trature. Il fut pre nier président à Bordeaux, à Rouen, à Paris et 
employé par Louise de Savoie, mère de François 1", pour aller 
traiter avec Oharles-Quint de la délivrance dn monarque françois. 
Il* s'acquitta de cette commission avec succès et avec zèle. Il mou- 
r-ut en 15-20 avec la ré[)utation d'un négociateur habile et d'un 
savant magistrat. « [Nouveau dictionnaire historique, par une 
Société de gens de lettres, Caen-Lyon, 1789, t. VIII, p. 4U5). Cf. 
Moreri, Le grand Dictionnaire historique, Paris. 1699, t. IV, 
p. 45i) : « Sèdn de Selve laissa six enfants, dont l'aîné, Lazare de 
Selve, gentilhomme ordinaire de la Chambre du Roy, et Ambassa- 
deur en Suisse, épousa Marie Pignard, lille de Guy Pignard. Maître 
des Comptes, i«su de la maison de Dampierre en Bassigni. Le 
second .lean-Paul de Selve, fut évêque de Saint-Flour, en Auver- 
gne. Le troisième George de Selve, évêque de Lavaur, fut ambas- 
sadeur à Venise, en Angleterre et en Espagne. Le quatrième, Odet 
de Selve, Président du Grand Conseil, mourut arubassadeur à 
Rome. Le cinquième. Jean de Selve, fut abbé de Saint Vigour. 
Le dernier, .ïean-Frnnçois de Selve, fut ambassadeur à Constan- 
tinople. -^) 
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George de Selve aimait les lettres (1). « Il composa 
quelques livres de piété en français et traduisit en cette 
même langue huit Vies des hommes illustres de Plutar- 
que (2). » Il fut accompagné pendant son ambassade en 
Italie par le célèbre Pierre Danés qui devait être le second 
de ses successeurs sur le siège de Lavaur (3), comme par 
Jean Brodeau. George de Selve fit sans doute provision, 
à Venise, de manuscrits grecs. 11 y connut le Grec Nicolas 
Sophianos qui transcrivit pour lui les Hypothèses Pijrrho- 
niennes de Sextus Empirions (nol963 de l'ancien fonds grec, 
à la Bibliothèque nationale). Nicolas Sophianos adressa, à 
cette occasion, à l'ambassadeur français sept vers grecs de 
sa façon qu'on lit à la fin du manuscrit dont il s'agit (4)]. 

(1) Voici ce que dit la GalliaChristiana, LutetiaeParisiorQm, 
leôH, t. III, p. 113, sur George de Selve, évèquede Lavaur : « Geor- 
Gius DE Selve Parisiensis filius loannis Senatus Principis, praee- 
rat anno 1529. Legatus Francisci I ad Carolum V Imperatorem 
eodem anno, et ad Rempublicam Venetam; de quo Raimnndus 
Rufus in responsione ad Molinaeura pro sacro Consilio Tridentino : 
multa scripsit Georgius. in Gallicam linguam octo vitas ex Plu- 
tarclio transtulil, et alla opuscula suo marte composuit, de quibus 
Antonius Verderius in Bibliotheca. Petrus Bunellus vir doctus, 
epistola scripta Petro Danesio anno 1541 quo decessit Georgius, 
de eodem Seluâ sic loquitur : « Angebar, mi Danesi, ereptum nobis 
Antistitem, in quo veterum Patrum sanctitatem illam minime 
fucatam posses dignoscere. Primum Senatus Venetus, deinde 
Romanus Pontifex, ad extremum Caesar ad quos cum Rex Fran- 
ciscus 1 de rébus maximis legauerat. eius excellentem virtuteai, 
maximum rerum humanarum usum, snmmamque in eis adminis- 
trandis prudentiam sunt admirati.» Etepistolaad Petrum Fabrum 
Supplicum Libellorum Magistrum : « Cave enim putes, probitate, 
eruditione, rerum adminisiratione, prudentia, comitate, bumani- 
late, caue. inquam, putes ullum liac nostra aetate, quem omni 
virtutum laude liuic praf terre queas. » Sepultus est Vauri.»— Cf. 
aussi H. Orozes, Monographie de la cathédrale de Lavaur, 
Toulouse, 1865, in-8', p. 37. 

(2) Of. Moreri, Le grand dictionnaire historique, Paris, 1G99, 
t. IV, p. 450. 

(8) « E 1 1534, George de Selve, évèquede Lavaur. fils du célèbre 
de Selve, Premier Président du Parlement de Paris, fut nommé 

Ambassadeur à Venise Danès, qui avoit depuis longtemps 

conçu le dessein de faire un voyage en Italie, pour y visiter les 
Savants crut qu'il ne pourroit trouver une occasion plus favo- 
rable que celle-là, et résolut d'en profiter.» Le P. Niceron, Mémoires 
pour servir à Vhistoire des hofmnes illustres dans la Répu- 
blique des lettres, Paris, 17)^9-45, t. XIX, p. 14i. 

(4) Boivin, chez Delisie, Le Cabinet des manuscrits de la 
Bibliothèque impériale, t. I, p. 151. 
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*** 



[Deux mots sur Nicolas Sophianos : 

Nicolas Sophianos serait, d'après Hody, le père, d'après 
d'autres, l'oncle de Michel Sophianos dont il a été question 
plus haut au sujet de la provenance du manuscrit palatin. 
« Ce Nicolas Sophianos (1), natif de Corfou, était fort 
instruit ; il est connu comme auteur de la première gram- 
maire du grec vulgaire qui ait été composée (2), d'un traité 
sur l'usage de l'astrolabe (8), d'une carte géographique de 
Grèce (4). Ce fut lui, suivant Andrès, qui soigna l'édition 
grecque de la Géographie de Ptolémée, publiée à Bàle 
chez Froben(5). Gesner recueillit de sa bouche maint 
renseignement sur tel ou tel ouvrage grec, et signale plus 
d'un manuscrit qu'il avait vu chez lui (6). Sophianos est l'un 
des trois seuls Grecs qui, à la connaissance de Veludo, 
aient imprimé à Venise, pendant le XVJe siècle, des livres 
écrits dans leur langue maternelle (7). » 

(1) Nous nous appuyons ici sur un passage de Charles Graux, 
Essai sur les origines du fonds grec de l'Escurial, Paris, 
Vieweg, 1880, pp. 17-2-174, que nous citons, avec ses notes. 

(2) «Em. Legrand l'a publiée (Paris, 2" édit .1874) d'après le 
nis. autographe de Sophianos {Parisin.. n« 2592), en la faisant 
suivre de la traduction faite par le même, en grec vulgaire, du 
traité de Plutarque sur Véducation des enfants. Cette dernière 

édition porte en fin : EruTroi^vj et^ r/jv BsvîTtav iv oUCoL BxpOoXoixai'oit 
roîj }^o(./).iypc<.fou xfiJ.S\ yrivo^ iocvovxpirjv B- )) (Ch. Graux). 

(S) « Impriiné sans lieu ni date. Il se trouve à la Bodléienne, 
relié, avec plusieurs autres livres grecs, à la suite de la traduction 
du traité de Plutarque mentionné dans la note précédente. » (Ch. 
Graux) . 

(4) « Voy. Miller, Catalogue, etc., p. IV ; Andres, Antonii 
Augustini Epistolae, etc., introduct., p. 135-130; Metellus à 
Augustin, chez Andres, Ant. Augustini Eplstolae, p. 167 : et 
Gesner, Biblioth. univers. y art. Nicolaus Sophianos. » ("Ch. 
Graux). 

(5) « Antonii Augustini epistolae, l, l. » (Ch. Graux). 

(6) «Voy. p. ex. Biblioth. univers, art. Nicolaus ^alias Lao- 
nicus), Philonis, Apollonii Dyscoli, Dionysii Byzantii, Eus- 
tathii. » (Ch. Graux). 

(7) « Cenni sulla colonia greca orientale (au t. I, part. Il, 
p. 9t5. de Yenezia e le sue lagune) Veludo ne connaît que trois 
Grecs au XVI« siècle pour avoir été imprimeurs de livres grecs 
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Ce fut à lui que le célèbre collectionneur de manuscrits 
grecs, Don Diego Hurtado de Mendoza, ambassadeur 
d'Espagne à Venise, de 1527 à 1547 environ, dont la biblio- 
thèque de manuscrits grecs devait passer dans celle de 
l'Escurial, « confia la mission de visiter les couvents de 
Turquie et de Grèce. Dans une lettre à Paul Manuce, datée 
de Tannée 15G1, Jean-Baptiste Amalthée dit avoir entendu 
de 1 a propre bouche de « celui que deux fois Mendoza avait 
envoyé en Asie à la recherche des manuscrits grecs»,— c'est- 
à-dire de la bouche de Nicolas Sophianos, — qu'il en avait 
rapporté plus de 300 volumes, parmi lesquels plusieurs 
avaient été estimés si haut par Mendoza, qu'il aurait 
déclaré qu'il ne les changerait pas pour une ville (1). C'est 
probablement par exagération poétique que Lazaro Buo- 
namico, dans une pièce dédiée à Mendoza parle de nom- 
breux copistes que celui-ci aurait envoyés au mont Athos : 
.... Tu multos mittis ad altum 

Scriptores Athon, hue veterum monumenta viroruni 

Gomportaturos (2) 

Le jurisconsulte Jean Metellus paraît bien renseigné 
lorsqu'il dit que Sophianos se mit en route pour l'Athos 
avec le mot d'ordre de rapporter en original, — ou sinon, 
de faire copier, — tout ce qu'il rencontrerait dans son 
exploration en fait de textes grecs inédits (3). Le voyage 

îi Venise, savoir: 2o « Nicolo Soflano di Corcyra, illustre 

letterato. ; dai torclu de! quale usci. che si sappia, un solo libro, 
ecclesiastico, VOrologio{iôiô), per testimonio del Mustoxidi, nell' 
erudite nolizie che di lui ha scritte. » (Ellenonn., p. 258). » (Ch. 
Graux). 

^1) « Voy. Lelteradi P. Manuzio, Paris, 1834, in-8°, p. 5H0. 
(Citation d'après Vogel, Serapeum, 1847, p 280, note 2) >^ (Ch. 
Graux). 

(2) ((Citation empruntée à Foscarini, Bella letleratiira Venc- 
ziana, p. 65. » (Ch. Graux). 

fS) (( .Jean Metellus à Ânt. Augustin (chez Andres, Ant. Augua- 
tini epistolae, etc., p. 167) de Venise, 8 des ides de février" J543: 
« Jacobiis Mendoza Nicolaum Sophianum Corcyrensem in montem 
Athum misit a Tliessalia centum milliaribns. utquicquid librorum 
nondum editorum graeceque scriptoruin inveniret, ad se deferret 
aut describi curaret. Is est cujus tabellam Graeciae nuper coui- 
mendabat Philaenus Lunardus noster. Eum rogavi, etsum noagno- 
pere hortatus, jurisconsultes, praesertim Codicem et Pandectas 
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auquel fait allusion Metellus se pincerait au printemps de 
1543 ». S'il y a eu réellement deux expéditions, comme le 
prétend Amalthée,c'est peut-être à l'un de ces deux voyages 
qu'il faut attribuer l'apport dans l'Occident du manuscrit 
palatin]. 

*** 

[Jean Brodeau demeura probablement en Italie. En 
15813, George d'Armagnac, évèque de Rodez (1), fut nommé 
à l'ambassade de Venise où il connut Brodeau. Fn 1541, il 
fut ambassadeur à Rome, où, sans doute, il emmena le 
savant Tourangeau. Il était encore ambassadeur de France 
près la curie romaine en 1544, au moment où il reçut le 
chapeau de cardinal. George d'Armagnac était, comme 
George de Selves, un protecteur des lettres. Un curieux 

r-erquireret : quod se facturum nromisit ; num id praestabit nescio. 
Se ante menses septem non rediturum afflrmabat. » Cf. une autre 
lettre du même au même, datée de Padoue,9 des calendes de mars 
delà D ême année. (Ibid., p. 1(58).» (Oh. Graux). 

(1) Voici l'article que consacre Moreri (Le grand dictionnaire 
hisloriqur, Lyon, !699,t.I,p. 29'.)) au cardinal d'Armagnac :«George 
d'Armngnac, cardinal, archevêque de Toulouse, et puis d'Avignon, 
où il fut aussi rollegat, naquit l'an lôoo. Il étoit fils de Pierre, 
bâtard de Charles d'Armngnac, Comte de l'Isle-en.-Jourdain. et 
d Yolande de la Haye, Dame de Passavant. Louis. Cardinal d'Am- 
boise, son allié, prit soin de son éducation, et le Cardinal d'Ar- 
magnac voulant luy témoigner sa reconnoissance, luy fit depuis 
dresser un tombeau à N. Dame de Lorette. Ce lut en 155o. En 
1329 on luy donna i'Evêché de Rhodez. et il fut encore adrhinistra- 
teur de ceux de Vabres et de [Lescar]. Le Roy François I. 1 ho- 
nora de son estime et l'envoya Ambassadeur à Venise. . . et puis à 
Rome auprès du Pape Paul III, qui le fit Cardinal en 1544 Depuis 
il eut beaucoup de part aux aflaires de la Cour, fut Conseiller 
d'Etat, se trouva au Colloque de Poissi et en 1505 il fut nommé à 
l'Archevêché de Toulouse. Le Cardinal de Bourbon qui étoit alors 
Légat d'Avignon, le pria de le servir dans sa Légation et de pren- 
dre part au Gouvernement, sous le titre de Collégat. Il luy accorda 
sa demande, et en lô77 il fut mis sur le siège Episcopal de l'Eglise. 
d'Avignon, après la mort de Félicien Capiton. 11 y fonda le Cou- 
vent des Minimes et y mourut le 11. juillet de l'an 1585. âgé de 85. 
George, Cardinal d'Armagnac, étoit iin bon homme, zélé pour la 
Religion, ennemi des Hérétiques, et le prote<;teur des Lettres 
et des Sçavants. Il les avança autant qu'il le put à la Cour de 
François I" ; il en avoit plusieurs dans .«a famille, et il se fit tou- 
jours une agréable affaire de s'entretenir avec eux et de les proté- 

15 
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manuscrit, intitulé Riilhcna Christiana, sive séries et 
historia episcoporimi Ruthenensium , que possède depuis 
18-38 la Société des Lettres, Sciences et Arts de TAvey- 
ron, à Rodez(l), nous le montre «aimant à cultiver les 

guiep.De Thou,Hisforia sui temporis. Frison, G a IL PiD^.Xuhen, 
Ilistoiro des Cardinauor. S.iinte-Martiie, Gallia Christ. Nou- 
guier, Histoire des Eièques d'Avif/non. Sandere. in Etoff., etc.» 
— VoNez^ncore sur le Cardinal d'Armagnac, (rallia chnstiana, 
Luletiae, UyTr», t. I, p. 87 et p. 705 ; t. II, p. 615 v» ; t. III, p Vb*d 
et 1108 : t. IV, p. 119, 2U4 et 289 : Michaud, Biographie univer- 
selle, t IV. p. 33 ; Mémoires de la Société des Lettres, Sciences 
et Arts de lAveyron, t. III, p. ^^ ; t. VII, p. 234 ; t. XIII (1881- 
1880), Rodez, Ratery-Virenque. 1886, p. 258 : Procès-verbaux des 
séances de la Société des Lettres, Sciences et Arts de VAveyron, 
t. XVI (29 juin 1891 - 4 mai 1894),Rodez, Carrère, 1894, p. 176 {Un 
document du Cardinal d'Armagnac, par M. Constans) ; Guide 
ait Musée de la Société des Lettres, Sciences et Arts de 
l'Aveyron, 2« partie (Antiquités), p. 89. 

(1) Ce manuscrit a été publié dans les Mémoires de la Société 
des Lettres, Sciences et Arts de VAveyron. tome XIV, 1887-1898. 
Rodez. E. Carrère, 189;^, p. 330, par Noël Maisonabe. L'auteur de 
cette histoire des évêciues de Rodez serait un « Jean Sicard, con- 
seiller du roi à l'élection de Rodez. » (Cf. eod loc, p. 446). Voici 
les principaux passages de la notice sur Georges d'Armagnac 
dans la Ruthena christiana: « Defuncto Francisco. primas in vim 
concordati inter Leonem decimum papam et Franciscum, Franciae 
regem, initi, Ruthenam sedem ab ipso Francisco rege proclama- 
tur Georgius Armeniacus, favente Margarita Valesia régis unica 
sorore, Carolique principis Alénconii ducis viduâ, et Henrici Albre- 
tii Navarrae régis tune conjuge, cui multum praeclarus erat. 
snperque rescripto regio a sanctissimo papa Clémente VII desi- 
gnatur episcopus et inauguratur 1530, aetatis suae 29, ante promo- 
tionem Meldensis Decanus et S. Ambrosii Bituricensis abbas lidu- 
ciarius. 

... Promotus Georgius Buthenam advolans, sedis possessione 
suscepta, ibi continue pluribus annis moram agens, artes colej-e, 
amare et secum habere coepit doctissimos viros, maxime Guillel- 
raum Philandrum Castiilioneum eximiae eruditionis ac doctrinae 
singularis, antiquitatis et architer^turae peritissimum, et Petrum 
Giilium, quorum opéra Buthenae bihliothecam libris optimis refer- 
tam, maxime manuscriptis grî*ecis, e Graecia, aliisque locis, maxi- 
mis sumptibus habitis instruxit. 

Blancum etiam coluit et secum habuit, virum doctissimura.doc- 
trina, scientiaque clarissimum, qui Xiphilinum e graeco in lati- 
num sermonem traduxit, et demum, favente Georgio Maecenate, 
ad Tolonensem, in provincia Phocensi, episcopatum evectus fuit. 

Georgius a rege Francisco iegatus ad Venelos eligitur ; qua 
legatione fungens, mortuo apud Montempesullanum, die 27 maii 
J5î<6. Reginaldo de Martiniaco, episcopo Vabrensi, a rege sedi 
vacantiijominatus,a Paulo tertio perpetuus administrator praefatae 
Vabrensis ecclesiae cathedralis constituitur, cujus procuratorio 
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arts(l), à avoir autour de lui les hommes les plus savants, 

nomine possessionem est adeptiis, sexto octobris ir)'.G, nuâ per 
aliquot annos potilus tande.n cc.^siL .lacobo de Corne! iano.Vascoiii, 
agnato suo, lô53. 

A rege iteruna Francisco altéra suscepta legationead summum 
pontificem Paulum tertium anno lôiî, ab ipso 19 decerabris 1541 
creatus est presbyter cardinalis, titulo SS. Joannis et PaiiU, una 
cum Gaspare de Avalos, Hispano. archiepiscooo Oomposiellano.et. 
defuncto ann) 1554 Joanne Capdeviliano, episcopo Lescarrensi, 
apud Benearnos. ejusdem ecclesiae, anno 1555, periietuus adminis- 
trator est designatus. die 16 decembris, quo episcopatu cessit 
Ludovico Albretio. 1556. 

Anno autem 1561, decedente Roberto cardinale Lcnoncurtio, 
archiepiscopo Tolosano, ad dictara sedem archiepiscopalem evec- 
tus, episcopatu Ruthenensi cessit Jacobo Corneliano, episcopo 
Vabrensi, ut dictum est, agnato suo. 

Antequam episcopatu Ruthenensi cederet, celeberrimos Socie- 
tatis Jesu viros Riithenam evocavit. anno 156-i. collegio tamen 
minime constructo, nec dotato: tractu tamen temporis ira magni- 
licum, opulentumque redditibus evasit, ut inter primarios totius 
provinciae Tolosanae, tum opibus. tum structura, reputetur. 

Georgius acerrimus erroris Galviniaci vindex et cathoUcae tidei 
propugnator, vipulentam haeresim, nuae dioecesim invaserat, 
j^auio antequam episcopatu cederet, e Kuthena civitate et Villa- 
francâ, duabus primariis suae dioeceseos urbibus, penitus expuli-, 
ita ut abhine ulii nusquam haereticorum licuerit dictis civitatibus 
immorari ; eos Amiliavo.altero ex primariis oppido, tentavitejicere, 
sed non potuit. 

Archiepiscopatu Tolosano functus aliquot annis. tandem ad 
sedem et vicelegationem Avenionenseai transiatus, reliquos ibi 
vitae suae diesegit.et obiit in palatio Apo«îtolico legatus.die unde- 
cima julii 15S5, octogenarius et ultra, sepultusque die l'i mensis 
ejusdem in aede arcbiepiscopali B. Mariae de uomnis. 

(1) Voici ce que la Gallia chvlstlana (Lutetiae, 1056, t. I, p. 
703), dit de Georges d'Armagnac considéré comme protecteur des 
lettres : 

« Ac cum esset vir comitate, ethumanitate praeditus, licet non 
adeo exvîellenti eruditione ipse praestans, tamen litteratoram fau- 
tor e^imius fuit, cuius rei tidem faciunt tôt viri docti, in eius 
familia educati ac subleuati, Petrus Gillius Romae, GuiUelmus 
Philander Tolosae in nedibus munificentissimi patroni mortuus, 
cuicommentarios in Vitruuium dedicauit; Arnaldus Sorbinus, pos- 
teaNivernensis episcopus, ac Gailelmus Blancus Albiensis qui 
Xiphilini Kpitomen historiae Augustae a Dione Latinam de Graeca 
factam. eius auspiciis pubîicauit, praefaturque ut domesticas tes- 
tis : ft Studiis, inquit, doctrinae, non solum a pueritia deditus 
« fuisti, sed etiam ad ea diligenter exercenda ita reliquos oranes 
« inttarnmasti, ut apud Ruthenos, cum factus essos eius gentis 
« Episcopus, multos tuo exemplo, maximisque beneticiis ad haec 
« studia litterarum atque humanitatis excitares.Quae cum statuis- 
« ses nunquam intermittere in maximis ocoupationibus tuis, 
« essesque postea a Francisco Rege Gallorum optimo ac tui aman- 
ce tissimo missus ad Venetos Legatus, atque inde liuc Romam ad 
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en particulier Guillaume Philander(l), de Ghàtillon, d'une 

« Paulum III. Pont Max. nactus oecasionem. magnam operam 
« posuisti m resLituendis optimisauctoribus. etab obliuione vindi- 
« candis. Quorum magnum numerum non solum undique perquiri 
« ac describi iussisti tuis sumpLibus, sed etiam Régi, omnium 
ft bonarum artium studiosissimo, ut idem faceret, missis in omnes 
« partes Europae doctissimis hominibus, facile persuasisti.Deinde 
« cura esses propterhaslegationes obi tas libère cooptatus in ordinem 
<( Cardinalium,ad illustrandam nobiiitate.n tuam. et ad memoriam 
« laudum domesticarum, nempe, ut tu unus memoriam maiorum 
« tuorum Armeniacorum Principum, quos viros clarissimos fuisse 
« constat et potentissimos in Aquitania. dignitate simul et virtute 
« renouares. » Eum Cardinale.n pluribus célébrant Thuanus Hist. 
lib. 8-2. Petrameilarius, Antonius Sanderus in elogiis, Ipnus Vita- 
lis, et alij.» 

(l) « Guillaume Pliilander, naquit à Châiillon-sur-Seine.en 1505. 
Il se rendit habile dans les lettres, la philosophie, l'architecture 
et les mathématiques. Appelé à Rodez par Georges d'Armagnac, il 
s'attacha à ce prélat qu'il suivit dans son ambassade à Venise. 
Il aurait fait construire plusieurs beaux édifices à Rhodez. Ayant 
embrassé l'état ecclésiastique, il serait devenu chanoine de cette 
ville et archidiacre de Saint-Antonin. Il mourut à Toulouse le 
2 février 1565. à HO ans. dans un voyage qu'il y fit pour voir son 
Mécène, George d'Armagnac, qui en était devenu Arclievêque. On a 
de lui : un bon Commenlah^e sur Vitruve, dont la meilleure édi- 
tion est celle de L\on en I45i ; — un Coimnentaire sur une partie 
de Quintilien ; — plusieurs autres savants écrits en mss.» (Cf. Ladvo- 
cat, Diclionnaire historique. Paris, Didot, 1760, t. Il, p. 47->). 
Cf. Moreri. Le grand dictionnaire historique, Paris, IB'Jii.t. IV, 
p. 174. Voici comment Scévol«i de Sainte-Marthe a fait l'éloge de 
Guillaume Philander : « Il nasquit à Chastillon-sur-Seine. Les 
Romains qui chérissoient alors d'une att'ection non pareille les bonnes 
Lettres, et tons les hommes doctes, firent si grand cas de l'esprit 
et de la doctrine de celuy-cy, qunpres qu'il eut publié ses labo- 
rieux commentaires sur Vitruve, ils ne desdaignerent pas de le 
receuoir au nombre de leurs Citoyens, qui est une marque esclat- 
tante d'honneur, qu'ils n'octroyent qu'à bien peu de personnes 
Mais quoy que cet ouvrage luy eust acquis une grande réputation 
par le monde ; si est ce que la promesse qu'il fait dans la Préface de 
son livre, de puolier après cela beaucoup d'autres choses pleines 
d'une profonde doctrine et d'une érudition singulière, voire mesme 
extraordinaire, ternit merveilleusement le lustre de sa gloire. Car 
au lieu de s'acquitter comme il deuoit du trauail auquel sa parolle 
i'auoit engagé, comme s'il eût esté pleinement satisfait du bon 
succès de sa gloire naissante, il commença depuis à se relaS'îher 
peu à peu, et ne se porta plus à l'estude avec sa diligence accous- 
tumée, nyauec cett*» prem ère ardeur qu'il auoit fait paroistre. Au 
contraire, il tomba dans une telle nonchalance, et conceut un si 
grand mespris des choses, qu'il ne négligea pas seulement la dou- 
ceur de ses estudes, mais encore le soin de son aduancement et de 
sa fortune Enfin la nécessité où sa paresse I'auoit réduit, le con- 
traignit de se mettre au seruice du Cardinal d'Armagnac ; auprès 
duquel il mourut à l'aage de <>() ans, deuant les premiers feux do 
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remarquable érudition et d'une singulière doetrine, très 
versé dans l'antiquité et l'architecture, et Pierre Gilly. Par 
leurs soins, il forma à Rodez une bibliothèque (1) remplie 
d'ouvrages excellents et surtout de manuscrits grecs qu'il 
avait venir à grands frais de Grèce et d'autres contrées. 
Il fut aussi 4'ami de Le Blanc (2) qu'il garda près dt^ lui. 
C'était un homme très docte, remarquable par son savoir 
et ses connaissances, qui traduisit Xiphilin (3) de grec i^n 

la seconde guerre ciuile. Et ce fut paria piété d'un si bon maistio, 
et par sa pure libéralité qu'il fut honorable:nent enseuely d.ins 
lEglise de S. Estienne à Tholose. y> (Eloges des hommes UIuk- 
très, mis en fi'aiu;oiS par G. Colletet, Paris, l')44, p. 161) Soh'ùle 
de Sainte-Marthe paraît, dans cette notice, assez peu et asses! mal 
renseigné. Cf. encore sur Philander, Procès-verbaux des t^èannos 
de la Société des Lettres, Sciences et Arts de VAveyron, l. VI, 
(•^9 juin 18iJl — 4 mai 1S94), R'jdez, E. Carrère, I89i, p. 139, 

(l) L'existence de cette bibliothèque de Rodez riche en manus- 
crits grecs est, comme on l'a vu dans la note précédente, attesl<}e 
par Le Tilanc, l'éditeur et le traducteur de Xiphilin. On lit dans la 
biographie de Peirescqu'a écrite l'illustre Gassendi : « Ab Hal^Lt»- 
nio(ann.MDCXXVIl) desiderabatur praesertimiVaî;i.(/rt/20 Thracn 
Bosphori, auctore Dionysio Byzantio.quo Petrus Gyllius u;^u3 est, 
sed latine solum, ac per particulas in eo Bosphoro describendo. Et, 
quia congruum existimavit ut textus graecns reperiretur inter 
codices bibliothecae Cardinal is Armeniaci, e cujus familia Gyllius 
fuerat, idcirco Peirescius dédit operam, ut Episcopus Rutenensii? 
totam bibliothecam versaret, cataiogumque demum mitteret f[îio 
faceret tidem hujus modi librum irrito conatu perquisitum iuisse,'» 
{GassencW, Peiresc il vi la, 1611. in-4°, p. 215). — Qu'est devenue 
cette bibliothèque ? A Rodez, p|araît-il. il n'en reste pas trace. 
Le catalogue, en 16i7, a-t-il été envoyé à Peiresc ? En a-i.-il pris 
copie ? Cette copie se conserve-t-elle à Carpentras ? Il neseraiL pas 
sans intérêt de taire quelques recherches. 

{'^) ]je Gaîlia Christiana, Lutetiae, 16ÔG, t. III, p. U^fiO^cansa' 
cre à cet évêque de Toulon la notice suivante : « Guilleliuu.s Le 
Blanc, Durandi filius, patruus vero GuilJelmi Blanci Ecclesia- 
rum Grassae et Venciensis Ei)iscopi, Praesul huius sedis an. L'mI, 
fuit et Vicarius Legationis Auenionensis. Senator et Canceilarîus 
Academiae Tolosanae : interfuit Comitiis Blesensibus, et paulo 
ante eius obitum Ca;aicini Tolonum aduenere, quibus douiuâ 
extra urbem excitata est. E. Graeco L«tine reddidit Histonain 
Xiphilini Abbreuiatoris Dionis Nicaei, aliave opuscula, de Sacra- 
mentis. et aduersus haereticos : praeterea Musarum amans car- 
mina pangebat. Eatis fungitur Auenione 20. Cal. Martii MS^S. 
humatus ibidem inaedis Fraedicatorum Capellâ S loannis ageute 
suâerecta. » — Cf. Moreri, Le grand dictionnaire histnriqup, 
Paris, 1()9:), t. I, p. 496. 

(8) Xiphihn a fait sur la fin du 11« siècle, un Abrégé des 4'v di^r- 
niers livres de Dion Cassiiis qui comprennent l'histoire romaine 
depuis le temps de César et de Pv):np'3e jusqu'au règne d'Alexandre, 
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latin, et, enfla, par la protection de George d'Armagnac, 
son Mécène, il fut promu à Tévêché de Toulon.» Outre 
Guillaume Philander, le commentateur de Vitruve, et 
Pierre Gilly, le naturaliste éminent et le remarquable 
helléniste, il convient de citer, dans le groupe distingué 
dont s'était entouré l'illustre prélat, «le jurisconsulte 
Desfosse et Nicolas Dumangin, évèque de Salone, qui con- 
tribua de sa bourse à la fondation par les Jésuites du Col- 
lège de Rodez (1). » 

Tel était l'homme, telle était l'^Eminence» dans le 
palais et la familiarité de qui Jean Brodeau vécut à Venise 
et à Rome pendant bon nombre d'années, au moins jusqu'en 
l;Vi5. Ce fut, en effet, le ifi»- mars 1545 qu?. le Cardinal d'Ar- 
magnac fit son entrée solennelle à Rodez. Le protégé était 
digne d'un tel protecteur.] 

De retour en France, à la fleur de l'âge, Jean Brodeau, 
renonçant pour jamais à la vie de courtisan, devint cha- 
noine de Saint-Martin de Tours. Là, il écrivit, — outre le 
Commentaire sur l'Anthologie dont nous avons parlé dans 
notre précédente étude sur l'histoire du texte de Planude, 
— dix livres de Mélanges dont les six premiers ont été 
imprimés pour la première fois en 1555, des notes sur 
Oppien, sur Euripide et sur Martial (2). 

Je vais encore transcrire deux fort intéressants docu- 
ments concernant l'existence littéraire et la noblesse d'àmo 
d'un savant trop peu connu, et la bibliographie de ses 
ouvrages. 

fils de Maminée. La traduction latine de Guillaume Le Blanc parut 
en 1Ô51 : Dlonis Cassil Nicaei rerum romanarum a Pompeio 
Magno ad Alexandrum Mammacap, fillum epitome a Joanne 
XiphilinOy graece. cum latma interpretatione Giil. Blanci, Lute- 
tiae, Rob. SLephanus, 1551, in-4". 

(1) Cf. B. Lunet, La Maison d'Arma(;nac, dans Mémoires 
de la Société des Lettres, Sciences et Arts deVAveyron, t. XIII 
(1881-18S6), Rodez, Ratery-Vlrenque, 188(3, p. î?58. 

(2) Notae in Martlalcm, Leyde, 1619, in-8°. 
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*** 

Brodeau paraît avoir répugné à publier le fruit de ses 
érudites recherches. L'un de ses amis, Baptiste Sapin, 
Baptista SapinuSy parvint à lui arracher, en quelque 
sorte, ses écrits pour les confier à l'impression. C'est Bap- 
tiste Sapin qui présenta au public les six premiers livres 
de ses Mélanges (i) dans la lettre dédicatoire qui suit, 
adressée à Philibert Babou, évêque d'Angoulème et, par la 
suite, d'Auxerre et doyen de Saint Martin de Tours (2) dont 
Brodeau était chanoine : 

Reverendo in 

Christ patri, D. Philiterlo 

Baboo, Engolisynensi Episcopo, 

Baptista Sapinus. 

Gum Brodaeus noster in Epigrammatum graecorum 
libros annotationes typis excudendas traderet, suadebam, 

(1) Voici le titre exact de ce livre : Joannis Bro- ll daei Turonensis[l 
Miscelianeo- Il rum libri |) sexil in quibus praeteh|| alla scitii 
dignissima, plurimi opti- 11 morum autoriim tam Latinorum l' quam 
Graecorum loci, uel depra-(l uati hactenus restituuntur, uel mul-|| 
to quam antca a quoquam est||factum, rectius exp]i-(l cantur H 
Accessit rerum et uerborum memora-|| bilium copiosus Index. || 
Basileae per Jot! annem Oporinum. — Cet ouvrage a été réim- 
primé en 1001 dans le second vol unie du Larnpas artiuyn de 
J. Gruterus, p. 452 etsuiv. Le nouvel éditeur a eu le tort de sup- 
primer la curieuse épître préliminaire. Gruter prétend donner cet 
opuscule corrigé par l'auteur et l'annonce ainsi: Johannis 
Broclaei Miscallaneoru7n libri scx infinitis locis aiicti einen- 
datique ante obiticvi, ipsius 7nanu. — Ces Misccllnnées sont 
des remarques, corrections, etc., estimables sur Oppien, Homère, 
Dioscoridc et plusieurs autres auteurs anciens. 

{■}) Philibert Babou, d'après Moreri (Le Grand dictionnaire 
historique, Paris, IHl'9. t. I, p. :V,S) était fils de « Philibert Babou, 
chevalier, sieur de la Bourdaisière, etc., notaire, Secrétaire du Roy 
et Thresorier de France qui mourut avant Tan 1554. » Il eut pour 
mère « Marie Gaudin, Dame de la Bourdaisière, et de Thuis- 
seau. » Philibert Babou, « ayant étudié .«^ous les plus excellents 
maîtres de l'université de Paris, se mit en état de remplir les digni- 
tés les plus illustres 11 fut maître des requêtes l'an 1553, sous le 
règne de Henri H qui l'envoya à Rome en qualité d'Ambassadeur. 
Il eut le même emph-i sous François II et Charles IX durant le 
pontificat de Paul IV et de Pie IV. et il fut fait cardinal par es 
dernier l'an 1561 à la prière de Charles IX. Il a esté connu sous le 
nom de Cardinal de la Bourdaisière. En 15158 il fut pourveu de 
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uti omnium qui aliquid in lucem emitlunt exeni|)lo, patro- 
num aliquem et defensorem assumeret. In quo deligendo, 
citra controuersiam primus occurristi : cui, dum amice 
confabulamur, dedicari consecrarique illas oportere, multis 
argumentis probare contendebam. Nam et patriae jus, vete- 
ribus sanctissimum : singularis, qua illum semper visus es 
prosequi benevolentia, ad id faciendum adhortabantur: 
et se multis nominibus tibi devinctissimum, ingénue prae- 
dicabat. Sed cum sibi persuassisimum, hanc sibi mentem 
esse, nullius gratiam hac ratione quaerere velle : et id non 
multum ab adulationis specie, quam effugisset, differre 
contenderet, neque ab bac opinioneuUopacto deduceretur: 
ei morem gerendum esse, ne amicitiae leges violarem, 
duxi. Nunc vero typographum conqueri audio, quod 
sine cujusquam testimonio praefationeque emitterentur. 
Gaeterum typographi measque expostulationes ille non 
audiit, nec se aurae popularis sectatorem aut venatorem 
videri velle respondit. Quapropter ne ei molestus esse per- 

l'Evêché d'Auxerre par la démission du Cardinal de Lénoncourt, 
ayant déjà esté Evêque d'Angouième II mourut subitement à Rome 
[en] 107'», Agé de 57 ans et fut enterré dans l'Eglise de Saint Louïs 
des François, où l'on voit son Epitai)]iP. » Voici la notice que la 
(ufllla Christiana (Lutetiae, l«r)h, t. II, p. o2«i ; voy aussi p .'SJ v) 
consacre à Philibert Babou : « Philibertiis Babou, Oardinalis de 
la Bourdaisiere, tit. S. Anaslasiae, Pliilibertidomini de Burdeseria 
in Turonibns, Aerarij Generalis ex Maria Gaudin filius : qui cum 
in Academia Parisiens! tyrocinium fecisset litterarum, Jacobi 
iratris obitu Kngolismensem Episcopatum assequutns. unde ad 
Autissiodorensem traducitur ex resignatione Philippi Lenoncurij 
15B3. die IH. lunij, prolessionem nanciscitur sedem hanc rexit 
anniè 7 in sanctioreHenrici^. Consistorio Consiliarius, reique poli- 
ticae peritissimus Romam ad Paulum4. Pont, missus est Orator, 
quâ quideni in functione tuenda Henrico*-^. et duobus Regibus 
successoribus, ipsisque Pont. Paulo et Pio pergratus, strenuam 
operam nauauit ; propterea commendante Carolo IX, apud Pium 
Pont, propter eius virtutes 1561. Romae inter Cardinales Presbyter 
allectus tit. S. Sixti, post quem S.Martini in Montibus, et sanc- 
tae Anastasiae aptauit, tandemque Romae interiit 1570. conditus 
in Ecclesia S. Ludouici Gallorum, ubi haec inscriptio iuxta 
maiorem ianuara : 

DEO OPT. MAX. 

PHiLiBERTO B.\B0U, Burdosio, sonctne Romonac Ecclcsîae Cav- 
dinali, trimn Galliao Rocjuni Honrici 2. Frnncisci 2. et Caroli 
9. apud Pmilum IV et Pium lY Pont. Ma.r, Legatione per- 
prtiia ogrogie funcjo. Maria Gaudin mator, Philibertus et 
Fabritius Babou nepotes posuerunt : in.rit annoa 57. obiit 
anno 1570. 7 Çal. l'ebr.^y 
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gerem, provinciani luiiic suscepi : et te hulc nostraeciiusae 
patronum, defensoremque adscivi, quo magis idoneus aut 
dignior qiiisquam esse nonpotuit, cuique potiiis Miscella- 
iieorum libros dedicari conveniret. Gausae, quae me ad id 
faciendum impellebant, permultae erant. Sed hoc Miscel- 
laneomm opus, omnium quae hactenus edidit consumma- 
tissimum, tibi seponendum curaueram. Scripsere, Miscel- 
laneorum libros Angélus Politianus, variarum lectionum 
Alexander Neapolitanus, Gaelius Rhodiginus, alijque per- 
multi, quos in precio habemus. Brodaeum uero nostrum 
illis conferendum esse noncontendo. Lectorem admonuisse 
satis erit, diligenter examinet: quod in plerisque magni 
nominis uiris reprehensione dignum notarit Brodaeus, id 
non praeiudicio, aut praeoccupata opinione damnet : sed 
accurate rébus perspectis, consilioque adhibito, sententiam 
ferat. In his reprehendendis iudicium suum proponit : ita 
tamen, ut unicuique liberum sit aut sequi, aut aliquid me- 
lius in médium afferre. Summi ilii homines, homines certe 
fuerunt, et plerique unius disciplinae flnibus se continue- 
runt: hic orbem illum disciplinarum percurrit. Quod 
Sigismundus Gelenius, cum primum in Epigrammata 
annotationes uidit, teslatus est ; certe ex Miscellaneis 
istis probatissimum erit. Neque uerô haec a me dicta 
existimet candidus lector, quasi persuadere uelim Bro- 
daeum Politiano, caeterisque quorum doctrina communi 
gentium et temporum consensu probata est, anteponendum. 
Necme latet inueteratam hanc et receptam animis homi- 
num opinionem facile deleri non posse : sed admonitum 
Lectorem esse uolo, ne, priusquam Brodaeum legerit, 
rejiciat. Quod si fecerit, diligentiam, iudicium, exactamque 
rerum plurimarum cognitionem in Brodaeo laudabit. At 
si illi, quod summis uiris quandoque euenit, contigerit, ut 
suo seculo probatus non fuerit (nam sua riserunt secula 
Maeonidem) amplissimum laborum fructumetlaudem tem- 
poris beneflcio spero consecuturum. Vale. Lutetiae Pari- 
siorum. Calend. lanuar. 1555. 
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Quelques années plus tard, en 15'31, ce même ami 
officieux dédiait à l'archevêque de Bordeaux l'édition pari- 
sienne des notes de Jean Brodeau sur Euripide dont l'édi- 
tion originale est datée de Bàle, 1558(1). 

Reverendissimo in Chrislo Patri D. 
Francisco Maunio, Burdegalensiion arcUiepiscojw, 
Aqiiiianiae primati (2), 
Baptista Sapinus, consiliarius Regius S. 

Edidit superioribus annis Johannes Brodaeus Turo- 
nensis, Praesul aniplissime, in Epigrammatum graecorum 
et Oppiani de venatione libros, Annotationes doctissimas, 
et omni scientiarum génère refertissimas, quae illi non 
mediocrem laudem apud litteratos pepererunt, et benevo- 
lentiam conciliarunt. Nam cum in Gallia et Italia, ab 
ineunte aetate non solum literaruni studiossisimus, sedavi- 
dissimus visus esset: neque studia unquam, tametsi in 
Gardinalium et magnatum aulis versaretur, remisisset : 
sperabant omnes qui noverant, insignem aliquem foetum 
editurum : aegreferebantque illius studia situ quodam et 
squalloreconsumi. Quod cum, ut erat ab omni ambitione 
alienus quam qui maxime, ne audiret quidem : et privatae 
vitae felicitate ac studiis captus, solitariam quodam modo 
vilam degeret, de quibus nunc dixi Annotationes in lucem 
edidit : non quod hisce laudem aliquam captaret, sed ut 
utilitati publicae consuleret. Nam quod ad Epigrammata 

(1) Annotationes in Eurnpidis tragorAia^, Basileae, 1558 ; 
Lutetiae, 1561. Ces nutes de .lean Brodeau ont été reproduites 
à la tin du second volume, dans: Euripidis tragoediae, graece, 
cum iatina Gulielmi Tanteri interpretatione ; scholia doctorum 
virorum ab Arsenio collecta : accesseruntdoctae Jo. Brodaei, Casp. 
Stiblini etc., annotationes, apud Pauluai Stephanum, U»U2, 2 vol. 
in-l°. 

(2) François de Mauny, archevêque de Bordeaux. — Voici ce 
que dit sur lui la Galli<t christiana, Liitetiae Parisiorum, 1656, 
t. I, p. 226 : ft Franciscus de Mauny m ex nobilibus toparchis de 
Mauny, antea Episcopus et Dominus Briocensis in Aremorica, 
M.D XLVIII. Pontificatum Burdegalensem obtinet 1554, cessione 
Joannis Bellaij. Eo tempore Arcliiepiscopi regio placito die 20. 
Februarii eiusdem an ni, declarantur Consiliarij nati in Senatu 
Aquitanniae Burdigalensi, cum jure sedjs eidicendaçsenteptiae...» 
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attinet, opus ici sane arduum, difficile et immensum erat 
et plurimorum authorum sententiis scriptisque composi- 
tum ; loci in his infiniti obscuri, et vix acri ingenio pervii. 
Oppianus adeo sibi paru ni constans, adeo lacerus et obscu- 
rus, ut author ipse si revixisset, opus suum prociil dubio 
non agnovisset. In his vero exponendis restituendisque 
tantain diligentiam adhibuit, ut nihil intactum reliquerit : 
nihil denique praetermiserit, quodad alicujus rei lucem 
facere videri posset. Suspectus fortasse ero, quod tam prae- 
clare de eo sentiam : qui cum apud me niultis nominibus 
commendatus sit, tum patriae, affloitatis et amicitiae 
arctioris accessione persuasuin me amice potius quam sin- 
cère judicium ferre existimabis. At Sigismondi Gelenii, 
viri docti, et de literis bene meriti sententia me tuebitur, 
qui cum nunquam Brodaeum, Basiliensis Turonensem, 
vidisset, sic in praefatione Epigrammatum de eo sentit, ut 
ad ejus laudem nihil accedere possit, leonem vere ex ungui- 
busjudicans. Ego vero, cujus efllagitationibus et opéra, 
illa in lucem prodierunt, cum doctis Brodaeum probari 
sensi, et rem successisse : in Euripidis Tragoedias Annota- 
tiones excudendas extorsi. Sed cum typographum conqucri 
audiissem, quod nuUius praeclari viri auctoritate insignes 
prodirent: ac Brodaeum nostrum tanquam plaglarium a 
nonnullis, qui non novissent, notari, aut in suspicionem 
venire posse : operae pretium me facturum existimavi, si 
in tali re amico adessem, et quantum possem testimonio 
meo hujus criminis suspicionem diluerem. At cum ea ros 
judicem desideraret, quem potius alium quam te implorare 
debui? Qui cum et Brodaeum apprime noveris, ejusque 
doctrinam ,raram, ac mores eximios : sincère et intègre 
sententiam feres, eamque absolues. Accedit quod cum lite- 
ratorum publiée studiosussemper fueris, Burdegalaquoque 
tua, ingeniorumfoecunda alumna, Mec^natem ita sensit 
utpatronum,ut sebeatissimam esse te pontifice exquisitis- 
simis gratulationibus praedicavit. Perge igitur, Praesul 
amplissime, literatos, et in his Brodaeum, amplecti et fouere. 
Bene vale, Lutetiae Parisiorum, Galend. Decembris, 15G1. » 

*** 
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Ces deux lettres donnent du caractère de Jean Brodeau 
une idée fort avantageuse. Le nom de celui qui les a 
écrites, ajoute à ces témoignages une autorité complète. 
Ce Baptista Sapinus, consiliarius regius nous paraît 
être Baptiste Sapin, conseiller ^u Parlement de Paris, 
d'origine tourangelle, qui fut parmi les ambassadeurs que 
Charles IX envoyait en 1562 à Tours, et de là en Espagne. 
Les autres ambassadeurs étaient Odet de Selve, le frère de 
George de Selve dont nous avons parlé plus haut(l), et 
Jean de Troyes, abbé de Gàtine, au diocèse de Tours. Ces 
ambassadeurs furent pris par un parti protestant de la 
garnison d'Orléans, alors au pouvoir du prince de Condé. 
Celui-ci, sans avoir égard à leur qualité, fît pendre sur la 
place de l'Etape Baptiste Sapin et Jean de Troyes, en vertu 
d'une sentence où il était dit qu'ils étaient condamnés pour 
avoir persécuté ceux qui faisaient profession de la religion 
évangélique. Odet de Selve qui avait un frère dans l'armée 
protestante, fut épargné. Quand le corps de cet illustre 
conseiller, qui s'était montré l'ami si dévoué des lettres 
anciennes, fut apporté à Paris, le Parlement déclara solen- 
nellement qu'il avait été cruellement offensé. Il lui rendit 
en corps, le 13 novembre 15(32, les derniers honneurs par 
de magnifiques funérailles dnns l'église des Augustins où 
il fit dresser une épitaphe digne d'un martyr à « cet homme 
très intègre et ovné de toute sorte de savoir » : viro inte- 

GERRIMO, OMM DOCrKiNARVM GKNEHK PRAEDITO, CU mar- 
quant dans cette élogieuse inscription la cause de sa mort : 

QVOD ANTIQVAE ET GATHOLTCAE RELTGTONIS ADSERTOR 

FVJSSET, TVRPISSIMAE MORTI ADDIGTVS HONESTAM ET 

GLORIOSAM PRO GHRISTI NOMINE ET GHRISTIANAE REI- 
PVBLIGAE MORTEM PERPESS0(2). 

(1) C'était l'un des fils, plus haut cités, de ce magistrat .Tenn de 
Selve, dont nous avons dit quelques mots et qui taisait djre à 
Michel de IHospital : « Je me rappelle que vers les premiers temps 
de son règne François [["j avait envie de se lever, lorsqne Baillet 
ou Selve venaient le .«aluer, tant la majesté d'un roi est inférieure 
k celle de la vertu. » (Michel de l'Hospital, Poésies complètes, 
traduction Randy de Nalèche, Paris, Hachette. 1857, p. 154). 

(2) Cf. Moreri, Le grand d ici ionna ire historique, Paris. U'.OO, 
t. IV. p. 408. Cf. (rallia christiana, Lutetiae, 165fi. t. IV, p. 4r><î : 
« Joannes de Troie,S. interfectus a sectariis Aureliae. » ; Maim- 
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Voici, maintenant, quelques citations qui compléteront 
la présente biographie. 

Brodeau savait le grec moderne, et les divers dialectes 
deritalie.il nous dit dans son commentaire que les Grecs 
modernes appellent le polj'pe oclapos(i). Il cite les 
divers noms que h'S Français, les Toscans, les Véni- 
tiens donnent à la couleur gris cendré : « Is [color] utri- 
que(2) quem Vitruvius leucophaeum, Palladius cinerî- 
liurn, Galli^rz^^wm, Hetrusci bigium, Y em^ti beretimwi 

l)oiirg. Histoire du Calvinisme, 3« édition, Paris. Sebastien 
Aîabre-Crani(3isy. UW2, t. II, p. r>8 ; le ducd'Aumaie, Histoire des 
princes de Co7idé, Paris, Michel Lévy, 1868, t. I, p. 170: «Le 
maître des requêtes de Selve qui allait en ambassade en Espagne, 
venait d'être enlevé par un parti et conduit à Orléans avec l'abbé 
de Gastines et Sapin, conseiller au Parlement de Paris, qui l'ac- 
compagnaient ; on les prit pour victimes, faute de mieux. Selve 
qui avait un frère dans i armée protestante, fut épargné. Les deux 
autres furent pendus «comme complices de la conspiration ourdie 
contre le lloi et le royaume». La signature de Oondé était au bas 
de la sentence, et d'Aubigné répète, en rapportant le fait, ces 
paroles de son père : « On dit que l'ire est une demi-foUie, et je dis 
qu'aux princes elle est foilie entière ». Ce n'était cependant pas la 
colère qui avait poussé Condé à cette inutile et froide cruauté ; 
les ministres l'avaient exigé, et il fallait désarmer la défiance de 
cette race soupçonneuse {^^genus hominum suspicaxy>, Thua- 
NUS, XXXIII). » 

(\) Anthologie de Planude, Wechel, \m\ p. 8S : « [Poiypus] 
octonos. . . pedes habet : bine hodie vulgo Graeco octapos nuncupa- 
tur. » Brodeau met cette note à l'épigramme 2 du chap. 40 du 
liv. I du recueil de Planude {Anthologie Palatine, IX, 14), — 
épigramme d'Antiphile de Byzance qu'Herbert a traduite ainsi : 
« Au bord de la mer, près de la côte, dans les lagunes, un polype 
nageait furtivement le long du rivage : Phédon le vit, le saisit, et 
prestement le jeta sur le sable, avant que l'animal eût enlacé, 
avec rage, autour de ses mains de longs bras huit fois articulé. 
Le [)oisson, lancé sur un buisson, dans la demeure d'un craintif 
lièvre, étreignit les pieds du quadrupède peureux et léger. Il était 
capturé, il captura. Et toi vieillard, sans l'avoir espéré, à la fois 
tu as à souper chair et poisson. » 

(2) Servius et Isidore de Séville. 
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appellant(l). » Très souvent, après avoir traduit un mot en 
latin, il le traduit en italien (2). 



m% 



Observateur attentif, ici Brodeau nous dépeint une 
sorte de pêche renouvelée de Tantiquité : « Dans tel endroit 
la drague, par suite du manque d'hommes, est retirée de la 
mer par des bœufs. Ce genre de pèche est employé aujour- 
d'hui par les Grecs, et par les Italiens qui l'appellent la 
lirala(^^). )^; ou bien, après avoir décrit, d'après les 
anciens, la chasse aux perdrix, il ajoute: «Chez nous on 
emploie aujourd'hui mille ruses contre les perdrix(4).)) Là il 
signale des nuées de sauterelles : « Nous avons vu non 
loin de Rome de telles nuées de sauterelles* que nous ne 
pensons plus que les faits qu'entassent' à propos d'elles 
Julius Obsequens et Eutrope soient imaginés (5).» Plus loin 
il touche un mot des gondoles deVenise : « Les Grecs ont 
communément appelé certaine embarcation /2'y/5x«v xaè 
xouvre/aoa, au témoignage d'Harménopule dans son livre II. 
De là, chez les Vénitiens, les mots de barque eXùe gon- 
dole (6). » Plus loin, il nous montre les enfants de Venise 

(1) Anthologie de Plamido, WecheJ, 1600, p. 269. 

(2) Anthologie de Planude, Wechel, 160U, pp. 63. -241, 3'2U, 'm, 

i^S) Anthologie de Planude, Wechel, 1000, p. 63: « ...Ilica 
bobus hominiun inopia verriculum mari extrahitur. Hoc piscandi 
genus hodie est Graecis et ItaJis, la tirata. » 

(4) Anthologie de Plamide, Wechel, 1600, p. 38Ô : « Mille hodie 
apud nos fallaciae in perdices in tend un Lur. » 

(5) Anthologie de Plamide, Wechel, 1600, p. 102: « Locustaruna 
nubes, quae messes infestant, tanta nos earum liaud procul ab 
urbeRoma examina vidimus. ut quae de iis uberius exaggerant 
lulius Obsequens et Eutropius, iicta iam non opineniur. » 

(6) Anthologie de Planude, Wechel. 1600, p. 241 : « Scapham 
quoque quae in malus nauigium Inueheretur, vulgo Qccpxocv xaè 
xouvTiAd^ic nominarunt, teste lib. 2. Harmenopulo ; hinc Venetis 
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se servant d'épongés pour étudier Turithuiétique : « Les 
éponges sont aujourd'hui en usage parmi les enfants de 
Venise qui étudient l'arithmétique (1).)) Plus loin lesVéni- 
tiens,à l'instar des Grecs, portent sur l'épaule les morts 
au sépulcre (2) ; plus loin il remarque que Pan chantait 
après avoir joué de la lyre, « comme aujourd'hui encore en 
Italie les musiciens populaires(3))) ; plus loin encore il 
observe que l'on raconte que les cygnes mourants ont un 



barque e gondole y. Brodeau fait cette observation à propos de. 
J 'épi gramme 4 du chap. 41 {Embarcations) du livre II du 
recueil de Planude {Anthologie Palatine, XI, 331). Elle est d'An- 
tipater deT.hessalonique, d'après Planude, et de Nicarque, d'après 
le manuscrit palatin. Voici comment Herbert l'a rendue : « Philon 
avait une chaloupe appelée Heureuse- Traversée, mais dans 
laquelle Jupiter lui-même n'auraiipas fait peut-être une heureuse 
traversée. Car elle n'avait avec une heureuse traversée rien de 
commun que le nom. et quiconque y entrait, abordait en Enfer,ou 
bien aux sombres bords. » 

(I) Anthologie de Planude, Wechel, 1600, p. 579 : « Spongia 
hodie in usu est pueris arithmeticam discentibus » Cette note de 
Brodeau lui a été suggérée par une épigramme, d'un auteur 
inconnu d'après Planude, de Paul le Silenciaire, d'après le manus- 
crit palatin. C'est la 5» du ch, 26 {Ecrivains) du livre VI de 
Planude (Anthologie Palatine, VI, 60). Elle est intéressants 
parce qu'elle énumère les divers instruments du calligraphe. Her- 
bert l'a traduite de cette façon : « Ce disque de plomb traçant, sans 
être mouillé, une .route droite, base des lettres symétriquement 
rangées, cette règle qui le conduit, cette pierre poreuse percée de 
mille trous, ce réservoir de l'encre indélébile, ces becs de roseaux 
à écrire, noirs à leurs extrémités, cette éponge, plante marine, 
pelouse de l'immense plaine liquide, ce fer taillant les joncs et les 
amenuisant, Cnlliinène ici le> adérliv4s aux Muses amies des ris, 
quand la vieillesse efit aft'aibli sa main et ses yeux. » 

{^) Anthologie de Planude, Wechel, 1600, p. 228: «...Sic 
mortuos efferebant prisci, et hodie Veneti. » 

(3) Anthologie de Planude, Wechel, 1600. p. 475 : « Per vices 
enim canebat pan, ut et hodie soient in Itaiia plebei tidicines. » 
Herbert traduit ainsi l'épigramme qui a provoqué cette note de 
Brodeau : « Pan, hôte des mc^ntagnes. joue, avec ta lèvre savante, 
un doux air, oui, un doux air, car tu aimes passionnément la llûte 
pastorale ; tire de ton chalumeau des sons harmonieux ; que ta 
voix retentissante, accordée avec l'instrument, fasse entendre de 
mélodieuses chansons : et qu'autour de toi, au bruit de ces accents, 
les Méthydriades ici frappent, de leurs pieds, avec fureur, la terre 
en cadence. » Cette épigramme appartient au livre IV, chap. lu. 
(Figures de dieu.r et de déesses) du recueil de Planude (Antho- 
logie Palatine, XVI, 226) ; elle est attribuée à Alcée. 
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chant plaintif, nriis que, d'après plusieurs expériences qu'il 
a ^dites, ce n'est là qu'une fausseté (1). 



*'** 



Voyageur curieux, Brodeau est également antiquaire. 
' II observe, par exemple, que sur les épitaphes, on ne men- 
tionnait pas seulement les années, mais encore, la plupart 
du temps, les mois et les jours, comme on peut le voir à 
Rome par des inscriptions telles que celles-ci : « Il a vécu 
soixante-neuf ans, sept mois, huit jours (2). » Il dira aussi: 
« On peut encore voir aujourd'hui à Rome les images ailées 
des victoires sur les arcs de triomphe des empereurs (8). » 



(1) Anthologie de Plnmtde, Wechel, 160(>, p. 2'21 : « Oiorum 
morte narratur flebilis cantus, falso ut arbitrer, aliquot experi- 
mentis. » 

(2) Anthologie de Planude, WeclieJ, 1660, p. 874: « Non eniin 
tantum anni sed etiam mçnses et dies plerumque in lapide ins- 
ciilpti er.int, ut hodie Romae videre iicet, simili inscriptione, vixit 
aimos sexaginta novem, menses septem, dies octo.» Cette annota- 
tion est faite à propos d'une épigramme d'Agatliias le Scholastiquo. 
(Anthologie de Plau de, \'\\ lïl, chap. '*^3 {Jeunes garçons et 
jeunes fdles), n« 7. — Anthologie Palatine, VU, 602), ainsi mise 
en français par Pierre Herbert : « Eustathe, les contours de tes 
membres sont suaves, il est vrai ; mais c'est de la. cire que je 
contemple ! car ta parole si douce ne siège plus sur tes lèvres, et 
cette jeunesse en sa fleur, hélas ! hélas 1 est maintenant poussière 
de la terre. En effet, ta quinzième année accomplie, tu n'as vécu 
que vingt-quatre jours ; et ni le trône de ton aïeul, ni le haut rang 
de ton père ne t'ont servi de rien. Aussi, chacun, en voyant ton 
eftigie, taxe de cruauté l'impitoyable Destin, qui moissonna tant 
de beauté. » 

(8) Anthologie de Planude, Wechel, p. 104 : « Pennata victo- 
riarum simuiachra hodie quoque Romae in arcubus imperatorum 
videre iicet.» Brodeau fait ce commentaire à propos de l'épigram me 
ainsi traduite par Herbert : « Quatre Victoires ailées enlèvent 
sur leurs épaules un nombre égal de divinités, l'une, Pallas la bel- 
liqueuse, l'autre Vénus, celle-ci Alcide, celle-là l'intrépide Mars 
dans les belles peintures des voûtes de ton palais et s'envoient vers 
les cieux, o Caïus, rempart de Rome, ta patrie. Or, puisse Hercule 
te rendre invincible, Minerve, prudent. Mars intrépicle, Cypris, heu- 
reux en amour 1 » Cette épigramme se trouve au livre I. chap. 54 
(Temples), n« 2 dans le recueil planudéen et au livre IX, 5U, du 
recueil palatin, 
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Brodeau est un bon patriote, témoin cette sortie contre 
Tite-Live: «A quoi peut-il servir ici de citer Tite-Live, 
réternel adversaire des Gaulois, ainsi que Glaréanus l'a 
fort bien remarqué ? Sa bonne foi n'a-t-elle pas été à juste 
titre discréditée, et son œuvre n'a-t-elle pas été regardée 
comme pleine d'envie par Antonin le Pieux, comme rem- 
plie de vanité par Pline, comme mensongère par Auguste, 
ce fouet de Tite-Live qu'il appelait le «Pompéien », comme 
erronée par beaucoup d'écrivains qui en cela se joignent 
à Denys d'Halicarnasse, à Diodore de Sicile, à Polybe, 
comme pleine de contradictions par Laurent Valla, comme 
fabuleuse, ainsi qu'il est évident par ce que Tite-Live dit de 
Gacus et d'Evandre 1 Cette ubertas lactea est suspecte. Je 
ne dirai pas après Galiicula sa patavinité, ou sa verbosité 
et sa négligence. Pour défendre ma patrie, je pourrais le 
redire (1). » • 

* * 



Brodeau connaît enfin les balarinae, les « ballerines » 
de ritalie(l), les Laïs et les Phryné de Rome et de 

{\) Anthologie de Planudo, WecUeJ, p. 870 : « Livium citare 
quid attineL, sempiternum Gallorum ad versa ri uni, sicuti recte 
coUegit Glaréanus. cuius tides nierito infamatur, atque ut inuidiae 
piena ab Antonio Pio. ut gloriae, a Pliniu, ut mendacij ab Augusto, 
Liuio mastige scilicet, Pompeianum eum anpellanle, ut perperam 
cuniHalicarnasseo, Diodoro. Polybio, a multis, ut secum pugnans 
a Laurentio Valla, ut fabulosa véluti de Oaco et Euandro liquet : 
nolatur lactea illa ubertas, patauinitatem sane non dicam aut 
verbositatem negligentiamque post Caiigulam quae tamen in 
patrlae defensionem a me dicta sint. » — « Caligula, (|ui trouvait 
Tite-Live verbeux et plein de négligences, détruisit plus d'un 
exemplaire tlu grand écrivain. » (P. Albert, Histoire de la litlé- 
vd titre romaine, Paris, Delagrave. 187 ï, t. II, p. 14.'>). 

(1) Anthologie de Plamide,Wec]\e\, ir»00, p. :V29 : « Nonnun- 
quam enim ff«CaÇ£tv persultare est, sed indecoro et motu et gestu 
quo petauristae, baccliae in tnpudiis et Dionysiae saltatriculae 
(Italis Bnlarinae) commouentur,cum lumbos extollunt ac vibrant.» 
— Herbert rend ainsi répigramsiio qui a donné occasion à Brodeau 

17 



Digiti 



zedby Google 



— 222 — 

Venise (i), mais à l^occasion il sait protester de son respect 
pour les bonnes mœurs, comme dans le passage suivant : 
« Hoc ne opertum esset et illa àXi^v.vSfmxv xai àvTtoj^etay, nostra 
aetate non est passum nefarium orbis terrarum portentum, 
in omnium quae sunt aut fuerunt unquam spurcissimo 
opère (cuius nomen debuisset tacere quidam) nec Aristidae 
Milesiaca, aut Hemethionis Sybaritidem excipio. Quicquid 
sane Botrys, Ghaerephanes, Democharis, Heliogabalus, 
Tiberij Sellarij ac Spintriae, Philaenis, Elephantis, Astya- 
nassa, Gyrene ôwa«x«/itvîx«v«',-, flagitii animo unquam conce- 
pere, id omne in opprobrium Ghristiani nominis detexit et 
nudavit colluvies et coenum illud.))(2) Et ce passage mérite- 
rait d'être étudié par nos bibliophiles. 






Je me résume : Jean Brodeau naît en 1519, étudie le 
droit vers 1532, voyage en Italie de 153'i à 1545 ou 1546, 
rentre en France, et passe à Tours le reste de sa vie. II 
meurt dans les premiers jours de 1563, à quarante-trois 
ans. 



de faire cette remarque philologique : « Dans la saison des amours 
et des plaisirs de Cypris, Patrophila. tu fermas tes beaux yeux : et 
puis adieu, babil séducteur, musique et chansons, coupes et santés 
agaçantes. Inexorable Pluton, pourquoi nous avoir ravi cette 
aimable courtisane ? Ton âme était donc en proie aux fureurs de 
Vénus. » (Anthologie de Planude, bv. III, chap. 12 (Fe^mnes), 
n» 10 — Anthologie palatine, VII, 22i;. 

{\) Anthologie de Plannde, Wechel, 1600, p. 606: « Romae 
hodie et Venetiis ubi Laides et Phrynae. » 

(2) Anthologie de Planude, Wechel, 1600, p. 188. Jean Brodeau 
songe sans doute à la Puttana étirante de TArétin. 
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IV. 



QUELQUES NOTES BIOGRAPHIQUES 

SUR 

PIERRE GILLY 



(Pierre Herbert avait été amené, en s'occupant de 
l'Anthologie grecque, à rencontrer le nom de Pierre 
(jillj^ un savant du XVP siècle moins connu qu'il ne 
mérite de l'être, et que protégea le cardinal d'Arma- 
gnac. Il a laissé deux ouvrages importants, Tun sur le 
Bosphore de Thrace et Tautre sur la topographie de 
Constantinople, où il demeura longtemps. Dans le second 
de ces ouvrages il a cité des épigrammes de Planude, 
et Pierre Herbert estimait qu'il a fallait tenir grand 
compte des leçons de P. (Tyllius qui mieux qu'un autre 
peut entendre les pièces |de l'Anthologie] relatives 
à Constantinople.» Puis il s'était plus complètement 
intéressé à ce savant, et il avait a jeté confusément sur 
le papier tout ce qui lui avait paru pouvoir servir à une 
biographie sérieuse de Pierre Gill3^ » « L'article que 
la Biographie universelle de Michaud a consacré à 
Pierre Gill}^ est confus, sans ordre, sans date. C'est là 
tout un travail à refaire ! Sans nul doute, les préfaces 
des divers ouvrages de P. Gilly, l'étude de son époque 
fourniraient des documents précieux pour cette bio- 
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graphie, ^^ais, dans l'état actuel des choses, rien., ou 
à peu près rien, n'est encore fait. Quelle chose étrange 
que la négligence des Albigeois à cet égard ! » Ce sont 
ces notes d'Herbert que nous avons recueillies, arran- 
gées et complétées, heureux si ces quelques lignes 
pouvaient appeler de nouveau l'attention sur un savant 
remar([uable de notre pays, qui fut à la fois versé dans 
les deux antiijuités, curieux de la nature et voyageur 
hardi. A notre époque où des maîtres éminents de la 
science française, comme Pitra, Rambaud, Schlum- 
berger, suivant en cela les traces de l)u Cange, ressus- 
citent le monde b,yzantin, le nom de Pierre (Tilly, qui 
fut, dans ces études, leur précurseur à tous, mérite 
d'être sauvé d'un injuste oubli :| 

Pierre Gilly(l), en latin Gillius ou Gylîius{2), naquit 
à Alby vers Tan 1400 (3). Après avoir acquis une connais- 
sance exacte des langues latine et grecque, des anciens 

(1) Herbert emprunte la partie biographique de cette note au 
P. Niceron, Mémoires pour servir à l'histoire des hoînmes 
illustres clans la Répuulique des Lettres, Paris, 1733, t. XXIII. 
p. 403. Cf. l'article de la Biographie universelle ùq Michaud. 

(2) On trouve toujours dans les livres français le nom de « Pierre 
Gilles ». M. Labarte dans S(»n livre Le palais i?npérial de Cons- 
tantinople et ses abords, Sainte Sopliie, le Forum Au gusteon 
et VHippodrome, tels qu'ils existaient a,u Jl« siècle^ Paris, 
Victor Didron, 1861, in-l°, a prouvé que le nom réel était bien 
Pierre Gilly. 

(3) Voici comment Scévole de Sainte Marthe a fait, non sans 
quelque inexactitude, l'éloge de Pierre Gillv : « Pierre Gilles. — 
(^eluy-cy prit naissance dans le Diocèse d'AIby. Il se rendit excel- 
lent dans l'intelligence de Tune et de l'autre Langue, et s'acquit 
une cognoissance parfaite de la Philosophie. Aussi fut-ce pour 
cela que ce digne père des Lettres, François premier, duquel nous 
sommes obligez de faire si souvent mention, dans le Roval dessein 
qu'il auoit de dresser une curieuse et magnifique Bibliothèque, luy 
donna charge expresse de se transporter jusques dans la Grèce et 
dans l'Asie pour y recueillir soigneusement tous les manuscrits 
et tous les Liures rares qu'il y pourroit recouvrer, avec ordre de 
les faire passer en France. Mais certes, quekiues soins qu'y appor- 
tast ce sçauant personnage, ses longs voyages ne luy réussirent 
pas, comme il s'estoit promis ; car il fut pris par les infidèles vers 
la coste de Barbarie, et confiné dans une noire et affreuse prison 
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auteurs, de l'antiquité, des belles-lettres et principalement 
des choses naturelles, il se livra à la passion qu'il avait de 
voyager. 

Il visita d'abord les côtes de la Provence et ensuite 
celles de l'Italie.* On voit par son livre de vi et natura 
animalium qu'il vit, dans ces voyages, Marseille, Antibes, 
Nice, Gènes, Pavie, Venise où il allait quelquefois sur le 
bord de la mer, pour y étudier les poissons, avec Lazare 
de Baïf, abbé de Gharroux, qui y était alors ambassadeur 
de France, enfin Naples où il demeura six mois. 

Il revint ensuite en France et passa quelque temps en 
Rouergue auprès de George d'Armagnac, évèque de Rodez, 
son protecteur, qui l'engagea à composer seize livres de la 
nature des animaux, traduits d'Elien, de Porphyre, d'Hélio- 
dore, d'Oppien, et accompagnés de ses propres observations. 
11 y ajouta un livre des noms latins et français des poissons 
qu'on trouve à Marseille. Dans la dédicace de ce premier 
ouvrage qui est de l'an 1533 et qu'il prit, à la persuasion de 

où peut estre il eutfiuv misérablement ses jours si les soins et les 
libéralitez extraordinaires du Cardinal d'Armagnac ne l'en eust 
heureusement déliuré Aussi comme il estoit d'un naturel fort 
recognoissant, et qui publioit par tout l'extrême obligation qu'il 
auoit à ce grand Prélat, il l'en vint remercier à R(»me, où il estoit 
alors ; et après l'auoir appelé mille fois le Dieu de sa liberté, ce 
fut par son exprès commandement qu'il entreprit d'escrire tout ce 
fju'il auoit vende plus mémorable dans l^s pays estrangers, et 
clans le cours de ses longs voyages. Ce qu'il commença d'un style 
fort relevé et qui luy promettoit apparemment autant de louange 
et de gloire, que la doctrine et l'éloquence en peuuent faire acqué- 
rir aux hommes. Et toutesfois en ce genre d'escrire, nous n'auons 
rien de luy qu'un seul traitté du Bosphore deïhrace, et quelques 
versions latines de certains Autheurs Grecs. Car quant au reste de 
ses ouurages, on tient pour constant et pour asseuré qu'un de ses 
domestiques, nommé Pierre Belon, s'en empara finement après la 
mort de son Maistre etqu'il lesfltimprimer soubs son nom, comme 
s'il en eust été le véritable Autheur. Et ce qui fit croire cela d'au- 
tant plus volontiers, c'est que tous les sçavants du siècle ingèrent 
que ce travail ne pouuoit procéder que d'une rare suffisance et que 
ce Belon n'auoit qu'une légère teinture des bonnes lettres, et qu'il 
estoit par conséquent incapable de ces grandes productions d'Es- 
prit. M;iis comme ce généreux ('ardinal auoit constamment aimé 
Pierre Gilles pendant sa vie, il voulut encore luy donner après sa 
mort de fidèles témoignages de la durée de son atTection, puisqu'il 
ne dédaigne pas de prendre le soin de lui faire dresser un tom- 
beau magnifique dans l'Eglise de sainct Marcel h Rome, où il est 
ensevely.» 
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l'évèque de Rodez, la liberté d'adresser au roi François P»*, 
il dit à ce prince qu'ayant appris par la renommée qu'il 
aimait les sciences et protégeait les personnes qui les cul- 
tivaient, il avait conçu le dessein de lui dédier son ouvrage. 
11 ajoute que rien ne serait plus digne d'ui>si grand roi que 
de donner à des savants la commission de parcourir les 
pays étrangers, car il n'y avait que lui qui put fournir aux 
frais nécessaires pour cela. 

Ce fut par là qu'il fut connu du roi François 1er qui 
l'employa quelque temps après selon ses désirs, en l'en- 
voyant dans le Levant. On ne sait point le temps de son 
départ ni de combien d'années fut son voyage. Ce qu'il y a 
de sur, c'est qu'il n'y eut pas de la part du roi qui l'avait 
envoyé, tout l'agrément qu'il aurait pu espérer. On voit par 
une de ses lettres qu'il ne reçut pas un sol de lui pendant 
tout le temps qu'il fut dans le Levant (1). Ce qui, joint à ce 
qu'il ne tirait rien d'un bénéfice qu'il avait à Rodez, le mit 
bientôt fort à l'étroit. La mort de François I^r, arrivée en 
1547, lui ôtant toute ressource, il se trouva dans la néces- 
sité de s'enrôler pour ne pas mourir de faim. C'est ce qu'il 
nous apprend lui-même dans la lettre que j'ai déjà citée et 
qui est datée d'Alep, le 2 avril 1549. Tollius qui l'avait vue, 
dit, dans son appendice au livre de Pierius Valerianus 
de infelicitate lîlleratoru/n,qu'[\ s'enrôla dans les troupes 

i'^) Ce n'est point l'avis d'André Tlievet, qui exprime à diverses 
reprises son admiration. pour Pierre Gilly et pour la magnificence 
de l'rançois I'^'". C'est ainsi qu'il dit dans pa Cosmographie iini- 
vrrsplle, Paris. 1Ô7T). in-fol.. tome II, loi. 6-2> v", I. \:^ : «...C'a esté 
lui [François l'""] quia rendu l'Université de Paris Uorissante tant 
aux Lois. Médecine, que f»s Matliématiques, curieux, du reste, de 
la langue grecque, hébraïque et s.yriaque, outre mesure. Ce qu'il 
montra bien lorsqu'il donna six mil francs à un nommé Petriis 
Gillius, l'un de? doctes hommes de nostre siècle, pour aller cher- 
cher de vieux livres aux langues susdites au païs de Grèce et 
Palestine : lequel j'accompaignay trois ans durant en son voyage » 
11 dit encore dans son Histoire des plus illustres et sçaiianls 
hotmnes de Irurs siècles, tont de V Europe quedeV Asie, Afrique 
et Atnérique^^ixn^y chez François Manger, 1671, t III.(biogra[)hie 
de François 1") : « Tant il [iM-ançois P'] estoit curieux d'avoir de 
bons livres, quil ny a coin de terre où il n'ait fait sonder pour 
recueillir tout ce qui pourroit être de précieux et digne de réparer 
la singularité d'une bibliothèque îîoyale, telle qu'il vouloit bâtir 
pour la splendeur des bonnes lettres. Thevet en parle sçurement 
ayant fait le voyage du f^evant avec le sieur Pierre Gillo, hoiunie 
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du roi de Perse. Mais il commet une erreur, car la lettre 
marque positivement que ce fut au service du sultan Soli- 
man il qui était alors en guerre contre le shah de Perse. 
Gilly se trouva dans une action où les troupes turques 
prirent répouvante. Il y perdit son cheval et tout son petit 
bagage, et courut à toutes jambes depuis minuit jusqu'au 
jour. Cependant, le danger passé ou plutôt la terreur dis- 
sipée, les Turcs reprirent cœur et poursuivirent les 
Persans à leur tour. Ces derniers se réfugièrent dans des 
montagnes d'un difficile accès et les Turcs furent enfin 
obligés de se retirer dans leurs quartiers d'hiver.Gilly,avec 
sa compagnie, eut son quartier à Alep d'où il écrivit la 
lettre où il rapporte toutes ces particularités. 

Il paraît, par d'autres lettres qu'il écrivit ensuite, qu'il 
reçut quelque temps après de l'argent ou qu'il trouva à en 
emprunter et qu'il alla d'Alep à Constantinople. Il était 
dans cette dernière ville l'année suivante en 1550.Gar André 
Thevet qui prétend être resté trois ans avec Pierre Gilly, 
marque dans sa Cosmographie qu'il l'y trouva alors (1), et 
qu'ils allèrent ensemble à Ghalcédoine pour y chercher des 
médailles qu'ils y trouvèrent effectivement. 

Divers auteurs ont écrit qu'en revenant de l'Orient, il 
fut pris par les corsaires de Gerbes, (2) et que, le Cardinal 
d'Armagnac ayant payé sa rançon, il passa à Rome où ce 

consommé es raretez de plusieurs sciences, duquel il donnacharge 
de recouvrer plusieurs livres exquii? en Asie et Grèce et pour ce 
sujet il luy livra la somme de six mil livres, pour faire l'employ, 
outre la pension honorable dont il le gratifia. Toutefois si l'on 
croit :i quelques autres, ce sera Guillaume Postel auquel Ils disent 
qu'on a délivré la somme de quatre mil écus pour amasser des 
livres desquels ce monanjue des Gaulois enrichit la Bibliothèque 
de Kontainebieau. Je ne fais point de doute que mon grand compa- 
gnon et amy Postel n'ait apporté de beaux Livres, mais que 
c'ait esté après avoir touché une si notaDle soname, j'auroy bien 
affaire à le croire, attendu que je sçay bien le contraire.. .» 

(î) « F. André Thevet, d'Angoulesme », raconte aussi dans sa 
Cosmographie du Levant, Lyon. 1556, in- 4" qu'il a vécu à Cons- 
tantinople avec Pierre Gilly qu'il appelle : « Monsieur maître 
Pierre Gille, homme de bon savoir. » C'est avec lui qu'il vit cette 
colonne de marbre dont la base portait une inscription latine avec 
le nom de Caesar. Cf. Cosmographie du Levant, pag. 77-80, et 
Cosmographie universelle, t. I, fol. 266. 

02) Aujourd'hui l'île Djerba, sur les côtes de la Tunisie. 
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Cardinal le rec^nil (!hez liii(l). M. de Thou dit seulement 
qu'il échappa de leurs mains ; mais ni Tune ni l'autre de 
ces versions n'est vraie ; car cela supposerait qu'il revint 
par mer, ce qui n'est pas. 11 revint à la suite de M. d' Ara- 
mont, ambassadeur du Roi à Constantinople, qui fit le 
voj-age par terre et passa par la Roumélie, la Bulgarie, 
la Moravie, etc. Ce retour est de l'an 1550(2). Le Clerc a cru 
qu'il fallait le reculer jusqu'en 1552 au moins, parce que 
M. d'Aramont était au siège de Tripoli en 1551. Mais il ne 
l'a cru que parce qu'il a ignoré les différents voyages de 
M. d'Aramont qui, après avoir été envoyé en France en 
1550 par le sultan Soliman II, retourna en Turquie Tannée 
suivante, et se rendit, en y allant, au siège de Tripoli à la 
prière du grand-maitre de Malte. 

Au reste il se retira à Rome auprès du Cardinal d'Ar- 
magnac qui était alors chargé des affaires de France à 
Rome; et il ne songeait qu'à mettre en ordre les mémoires 
qu'il avait apportés du Levant lorsqu'il fut attaqué do la 
fièvre qui le conduisit jusqu'au tombeau. 

Il mourut en 1555, âgé de G5 ans, et fut enterré à Rome 
dans l'église de Saint-Marcel. 

De Thou dit qu'il avait voyagé pendant plus de qua- 
rante ans dans la (xrèce, dans l'Asie et dens presque toute 
l'Afrique. Mais il s'est trompé sur ce point : les voyages 
de Gilly en Orient n'ont pas été à beaucoup près si longs, 

(1) André Tlievet croit à cette capture de Pierre Gilly. Cf. His- 
toire desplu.i illustres et sçavants honiines de leurs siècles, 
tant de l Europe que de l\\sle, Afrique et A7nérlquc, par A. 
Thevet. Historiographe, Paris, chez François Mauger, Pi?!, t.Vlll 
p. 22 (biographie de Pierre Danês) : « Ils devoientse façonner sur 
ce très digne (Cardinal (îeorge d'Araiaignac nui entretenoit ce 
grand personnage Pierre Gilles, qui fut envoyé en Grèce parle 
Roy François premier pour recouvrer des livres rares, et estant 
adverty qu'il avoit esté pris par les Galères du Grand Turc qui 
estoient en l'Isie de Gerby, envoya pour le rachepter en la ville 
d'Alger cinq cens ducats. Kt après sa mort luy fit dresser au tem- 
ple de saint Marcel, à Rome, ce superbe et magnifique monu- 
ment qui ne sert point tant pour éterniser la mémoire de ce 
'iniracle des science^*, Pierre Gilles, que pour recommander la non 
assez prisée atlection de ce vertueux cardinal.» 

(2) Cf. sur Gabriel d'Aramont, Moreri, Ze qrand dictionnaire 
historique, Paris, 1600, t I, p. 2m \ ]^a\\e, dictionnaire histo- 
riqve et critique, Amsterdam, i::^»(i, t. T, p. 2.Sîl 
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car il est sur qu'il ne partit pour les commencer qu'après 
l'année lilîiS et qu'il en revint en 1550. De Thou a peut-être 
voulu comprendre sous ce nombre tout le temps qui s'est 
passé depuis ses premiers voyages en Fraace jusqu'à son 
retour dans le Levant, quoiqu'il y ait eu des intervalles de 
repos et de tranquillité ; encore faudrait-il prendre les 
choses au rabais. 

»** 

Voici quels sont les principaux ouvrages de Pierre 
Gilly: 

D'après André Cîhevillier, Uorigine de Vimprimerie 
Paris, l()îM, in-4", p. 15, Pierre Gilly aurait donné une 
édition, revue et augmentée, du Catholicon, «livre de 
grammaire composé par Jean, de la ville de Gènes, de 
l'ordre de saint Dominique, l'année 128(), qui est divisé 
en quatre parties dont la quatrième contient un diction- 
naire de mots latins par l'ordre de l'alphabet. On en a fait 
plusieurs impressions. » La réédition de Pierre Gilly aurait 
été imprimée à Lyon, «par Antoine du Ry, en 1520. » 

*** 

Laurenti Valhmsis HUloviarum Fernandi Régis 
Aragoniae, libri Ires, edili a Petro Gyllio, Parisiis, 
Simon Colinaeus, 1521, in-4'^(l). 



*** 

Pétri Gyllii orationes cluae quibus suadet Carolo 
V Imper. Regem GaUiae praelio captum gratis 

(1) Il publia aussi en 1521 la vie de Saint-Nicolas, par Siméon 
Alétaphniste traduite par Leonardo Giustininni. Voici comment 
Mlle Pellechet décrit cet ouvrage : 

jMktaphrastes (Siméon). Vita Sancti Nicolai. — Parisiis. 
Simon de Colines, 1521, FF chiffrés : 20 ; caractères romains ; 3711. 
signatures a-c ; titres courants ; initiales ornées, et gravure sur le 
titre ; in- 4". 

F V titre: SiMrcoMrs Mktapiiuastis : in II gesta sancti Nicolai, 
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esse dimittendmn, scriptae arino 1525, Brixiae, 1540, in-S». 
Ces deux discours, écrits en 1525, ne furent imprimés 
que quinze ans après à Brescia. Pierre Gilly avait, paraît- 
il, adressé trois autres oraisons au roi d'Angleterre pour 
le porter à renoncer au titre de roi de France. 



*** 



Lc.^^cow^ra^co7aîffm«>^supraûJï*««ts omnium hactenus 
accessiones multismiliitras vocabulorum annis jam aliquot 
ex assidua scriptorum omnium lectione congestis auctum. 
Authore Petro Gillio Albiensi. Opus jam recens in lucem 
editum, et excusum, in quo quantum laboratum et sudatum 
sit, cum in mendis emendandis, tum in dictionibus qui- 
busque in suum ordinem restituendis, aequus judicabit 
lector. Basileae, ex officina Valentini Gurionis, mense 
septembri, anno MDXXXII. Gum Privilegio. 

Ge dictionnaire semble une œuvre faite précipitam- 
ment. Les exemples sont peu nombreux. On dirait un 
travail indigeste, plutôt inchoatum que perfectum. Il 
est précédé par une épître dédicatoire où il est fort peu 
question de l'auteur. Dans cette épitre on loue George 
d'Armagnac de son amour pour les lettres, de l'hospitalité 
et de la protection qu'il exerce pour des hommes tels que 
Pierre Gilly. Voici le commencement de cette épître : Reve- 
rendissimo in Christo Patri, et Domino Domino Georgio 
Armignaco, Episcopo Rulinensi, Clarissimo hcroi, 
Do7nino et Patrono suo Symon Grynaem S. D. Gette 
épître est datée de Bàle, aux calendes de septembre 1582. 



cognoraento mag l, ni, Myrensis episcopi : vera histo !! ria egraeco 
in latinum ver || sa: l.eonardo JusLi || niano, patritio H Veneto in|| 
terpre |1 te. Au-dessous une gravure, s. Nicolas, debout, la 
crosse en main, bénit les trois enfants dans une cuve. 
FARisirs. (! VaenitSimoni Colinaeo. 15a. F. 1 v. fetrus Gillius 
Albiexsis, I) omni noinine reuerendo Guilhelmo Boisseto Ci H 
sterciensi abbati : S. D. F ;J, signé, a i i i : Ixcipit vita sanctis- 
siMi II confessons NicoLAi ... F19f«, co^op// on : Parisijs : ex 
aedibusSimonis CoHnaei. || Anno lô2l, Die vero Maij. XV. F. 20' 
blanc. 
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*** 



Divi Theodoreti, episcopi Gyrensis, eoaplanaliones in 
duodecùn Prophelas, Petro Gillio Albiensi interprete,apud 
Seb. Gryphium, Lugduni, 1583, in-S» de 884 pa<?es. Cet 
ouvrage est dédié à George d'x\rmagnac. La dédicace 
commence ainsi : 

Optimo Studio- 
ru m Patrono Georgio 
Ahmeignago, Rutenorum Episgopo 

Pierre Gilly dit, dans cette préface, que, depiiis long- 
temps, il songeait à traduire les interprètes grecs des livres 
saints. Il a trouvé chez Jean du Pin, apud Joannem 
Pinum(i), ab ingemiarum artium disciplinis usuque 
Iraclandae reipuUicae bene inslruclum, — un manus- 
crit de Tlieodoret, et il s'est résolu à traduire Theodoret. 
Il aurait traduit bien volontiers d'autres .écrivains du 
même genre, n'eussent été les querelles religieuses de 
l'époque. Mais enfin Theodoret est à peu près en dehors 
des questions controversées. 11 l'offre donc à l'évèque de 
Rodez en attendant qu'il puisse lui offrir une version de 
Philon le Juif qui est sur le métier. Puis Pierre Gilly passe 
à l'éloge du Prélat à qui il ne manquait que la mitre, ei 

(l) Jean de Pins,- conseiller-clerc au parlement de Toulouse et 
évênue de llieux en 15'23, était sorti d'une famille qui a donné à 
l'ordre de Malte deux grands-maîtres, Odon et Roger de Pins, l'un 
en 1297. l'autre en 1355. Jean de Pins fut ambassadeur à Venise 
et à Rome où il cultiva la littérature et l'éloquence. Il mourut à 
Toulouse, sa patrie, en \^'61. On a de lui : les Vies de Sainte- 
Catherine de Sienne et de Philippe Beroalde qui avait été son 
maître, l'une et l'autre imprimées h Bologne en 1505, in-4«. — De 
Vlta Aulica, Toulouse. in-4° ; — Allobro{jicae narrationis liber, 
Venise, iôir», — Lie Claris foeminis, Paris. 1521, in-fol , — Sancli 
Rochi Vila, Paris, in-4°. Son Eloge, avec quelques-unes de ses 
lettres à François I" et à Louise de Savoie, régente, a été publié 
à Avignon en 1748, in-12. Il écrivait en latin avec élégance et poli- 
tesse, et il mérita qu'Erasme, bon juge, dit de lui : Potest inter 
Tullianae diclonis cnmpetitores nimierari Joannes Pinus. 
Voici ce que dit à son sujet la (ra/^ia Christiana (Lutetiae, 1656, 
t. III, p. 94^; : « Joannes du Pin, T(jIosas, Pliilippi Beroaldi disci- 
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qui sacrum Ruteiiorum prefectuvam niiUo vitio, niilla 
proboi^m canonicorum ohnuntationc adepius est, Au^si 
est-il fort attaché à un patron qui est orné de toutes les 
vertus. Voici la lin de cette pièce : 

« Et me ad persequendas acrius litteras sic excitabis 
ut nulli labores, neque itineruni, neque studiorum, niihi 
graves futuri sint. Neque enim m ' tantopere quicquam ad 
litteras incendit, quam cum video te, de isto virtutis cur- 
riculo quod jam inde tibi ab adolescentia proposuisti, 
nihil decedere : neque etiani aliud onuiino quicquam me 
induxit ad lustrandam Italiam quam quod te istam virtutis 
viam, quam jam contrivisti perpetuo tenente, milii turpis 
inertia laboris videbatur. Si post Aeliani conversioneni 
negotii inopia Rutenae cessareni, et sensim ad urgendam 
institutorum studiorum facultatem remoUescerem, et non 
potius paucis mensibus, nam multis neque oportebat, neque 
necesse erat, Italiam attingerem, ut aliquot libros quos 
quidam, mera librorum sepulcra, tanquam defossos dili- 
genter tenent, illinc reportarem: e quibus partim otiam 
utriusque nostrum aleremus, partim pro meis viribus te 
ad instruendam bibliothecam adjuvarem istius gymnasii 
quod moliris aedificare : ubi tum liberalium artium, doc- 
trinae, tum etiam anecessariis inopes pueri, tuo sumptu, 
alantur et erudiantur. Debes igitur longinquam peregrina- 
tionem meam aequo animo accipere atque adeo mihi 



pulus cuius vitam scripsit, nec non S. Catharinae Senensis et 
librum de vita aullca : lloruit in sede Riuensi anno loOO.Ei scribit 
epistolam 18. 1 4 doctissimus Cardinalis Sadoletus, Carpentoraeti 
Oalendiè Martij I'î^O. ex quâ liquet ipsi amicissimum, ait enim : 
«•Cum sernlhi occasio^el hrope clicamnccossilas quaedcnn obtu- 
lerit scribendi ad te, lihentcr hac opportunltate svm usim. 
Etenim quibus inrebus crjertmihl vidoor, cum erudili ho- 
7ninis doctrlnd, tum amicl fide, tu ^uUiistutlm occurris ad 
tttrumquc aptus, cuius iudicium et Integritas a me maximi 
aestimetur.» El infra subdit : « Quamobrèm a te peto, ut cum 
haec nostra leges. (Ooinmentariuni in psalmum 90) reperlesque 
aliquid quod tibi satis non probctur, sensuinque acris indi- 
cij tui aliqud in re o/fcndat, ne parcas monore et reprehen- 
dere^ne fldemque amicitiae, quam a te sanctissime seruari 
non dubito, in hac re mihi potissimicin praestes : in alijs ad 
quae ego me paro, pluriminn rnihi et tua. eruditio prodevit 
et auctoritas. De eo Joannes Gerardiis Vossius de Historicis La- 
tinis lib. 3. cap. 11. 
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minime molestus esse qiiod ingentem illum ardorem quo 
visendae Italiae jam totannosflagrabam, brevi tam valde 
restinxerim ut abs te amplius ad eamdem aberrare nihil 
mihi sit necesse. Tu interea Theodoreto contentus eris, 
dum Lexicon Graecum edidero, non cujusmodi Basileae 
nuper, postquam novem ahnos, quod tuo impulsu invitus 
ad Hentinum miseram, compressum tenuerunt, aliquot 
tantum vocabulis excerptis jam tandem sero divulgarunt, 
et reliquam plostricam poene molem, ad suum quaestum 
reservarunt, utnovis accessionibus nundinationem saepius 
renovare possint. Bene vale. 

Cette traduction a reparu dans l'édition que le P. Sir- 
mond a donnée des œuvres de Tliéodoret en 1G42, in-fol. 

C'est à propos de cette traduction que Huet prétend 
que Gilly était trop hardi dans ses traductions. Il ne se 
faisait point scrupule, dit-il, de retrancher, d'ajouter et 
de renverser les phrases et même quelquefois le sens de ses 
auteurs. Il s'est néanmoins montré plus réservé, ajoute-t-il, 
dans les versions qu'il a faites sur les matières théolo- 
giques (1). 



*** 



Ex Aeliani historia per P. Gyllium latine facti, item 
ex Porphyrio, Heliodoro, Oppiano, tum eodcm Gyllio 
accessionibus aucti libri XVI de vi et naturel anvmaliwn 
Ejusdem Gyllii liber unus de gallicis et latinis nominibus 
piscium Massiliensium, lAigûnnï, apud Gryphium, 1;'333, 
in-4o. 

Gilly, ainsi que nous l'avons déjà dit, dédia le premier 
de ces ouvrages à François I«^ et le second qui traite des 



(I) Cf. Huetius. De interpréta llone libri duo, Parisiis, 1661, 
in-4''. Au livre second de cet ouvrage, de Claris interpretihus 
(p. 157), Huet s'exprime ainsi : «Isdeni claruit temporibus Petrus 
Gillius, acer eorum investigator quae occulta sunt a natura et 
antiquitatis literatae peritus. verum audax in interpretatlonibus, 
detrahendo, adjiciendo. inierpolando. omnia susdeque miscendo, 
stilo tamen suonioderatus est, cum ad Theologica accessit eaque 
caste et verecunde tract^vit.» 
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poissons de Marseille à Jacques Colin, abbé de Saint 
Ambroise de Bourges qu'il dit avoir le premier inspiré à 
ce prince le désir de rétablir les lettres. 

Cet ouvrage est intéressant. Il est peu commun. 
P. Gilly y a fondu presque entièrement VHistoire des 
am'maw^d'Elien qu'il avait traduite en latin sur un manus- 
crit du Cardinal d'Armagnac. Conrad Gesner compléta cette 
traduction, rétablit Tordre des chapitres que Gilly n'avait 
point suivi,et l'inséra dans son édition complète des Œuvres 
d'Elien, Zurich, ir>"3(). Elle a reparu à Lyon en 1562, in-8", 
et à Genève en IGU et 1G16, in-lG. 

Pierre Gilly paraît avoir pris ce goût si vif que déve- 
loppa la Renaissance vers les sciences naturelles (1) ; il a 
été , par ce dernier ouvrage,un précurseur du côté de 
l'ichthyologie (2). Il fut suivi, en France, dans cette voie 
par Pierre Belon, naturaliste qui naquit dans le Maine, 
à Oizé, vers 1517. Pierre Belon voyagea beaucoup. Grâce 
au Cardinal de Tournon, son protecteur, qui lui en four- 
nit les moyens, il put visiter une partie de l'Europe, de 
l'Asie mineure et de l'Egypte (8). Ce serait, sans doute, au 
cours de son voyage qu'il aurait, d'après Scévole de 
Sainte Marthe, pu dérober à Pierre Gilly à qui il aurait, 
un moment, servi de secrétaire, les manuscrits d'ouvrages 
relatifs à l'histoire naturelle qu'il aurait ensuite publiés 
sous son nom. Cette anecdote paraît complètement con- 
trouvée. Belon qui semble avoir été un esprit d'une haute 
originalité, n'a probablement pas eu besoin de commettre 
ce larcin littéraire. Il n'a fait que suivre les traces de 

(1) Cf Jacob Burckhardt, La Civilisaiion en Italie au temps 
de la lienaissauce, Paris, Pion, lf<85, t. II, p. 9. 

(2) Paul .love avait déjà publié un livre sur la matière : Pauli 
Jovn de piscibics niarinis, lacuslribus, liber, Romae, Minutius 
Calvus, 1527, in-4°. 

(3) Cf. sur Belon, Moreri, Le Grand dictionnaire historique, 
Paris, 1699, t. I, p. 455. Il a publié à propos de ses voyages: Les 
observations de plusieurs singularités et choses 'tnéniorables 
trouvées en Grèce, Asie, Judée, etc., rédigées en trois livres par 
p. Belon, Paris, Guillaume Cavellat, 1554, petit in-4°, et : Portraits 
d*oiseauœ, animauoc, serpens, herbes, arbres, hoinines et f'e7n- 
rnes d'Arabie et d'Egypte, observez par P. Belon, le tout 
enrichi de quatrains, Paris, Guillaume Cavellat, 1557, in-4°. 
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P. Gilly. Il a publié quelques ouvrages intéressants 
sur les poissons (1). A la même époque Guillaume Ron- 
delet, de Montpellier, qui professa la médecine à l'uni- 
versité de cette ville, donnait, en 1554, à Lyon, un traité 
depiscibus marinis qui fut peu après traduit en français (2). 
Guillaume Rondelet fut accusé, lui aussi, de plagiat. 
De Thou prétend qu'il tira cet ouvrage des commen- 
taires qu'avait faits sur Pline Guillaume Pélicier, évéque 
de Montpellier, qui. pendant une ambassade à Venise, avait 
envoyé à François I^r de beaux manuscrits grecs pour la 
bibliothèque de Fontainebleau (3). Mais cette accusation 
de plagiat ne paraît pas plus fondée que celle que l'on a 
dirigée contre Pierre Belon. 






Demetrii Gonstantinopolitani de re accipitraria liber, 
graece, cum versione Pétri Gyllii. 

On trouve cette version de Pierre Gilly avec V Histoire 
des animaux d'Klien, Lyon, 1562, in-8", et dans le recueil 

(1) Le aquaiilibus llbri duo, Parisiis, apud Carolum Stepha- 
nuin, 1553, in-8° ; — La natwre et diversité des poissons, Paris, 
Cil. Estienne, 1555, In-S" ; — Histoire naturelle des estranges 
poissons marins, avec la vraie peinclure et description du 
daulphin et de plusieurs autres, par P. Belon, Paris, Regnau 
Chaudière, 1551, in-4«. 

(2);Cf. sur Rondelet, Moreri, Le Grand dictionnaire histo- 
rique, Paris. 1699, t. I, p. 352. Gulielmi Rondeletii libri depisci- 
bus marinis, in qicibus veime pisciuin effigies expressae sunt, 
Lugduni, 1554-55, in-fol. La traduction qui est de Laurent Joubert, 
élève de Rondelet, est intitulée: Histob^e entière des poissons 
composée p7^em,ièrement en latin, maintenant traduite en 
français, Lyon, Macé Bonhomme, 1558, in-fol. A cette même 
époque, un médecin de Rome, Hippolyte Salvieni publiait un livre 
intitulé: Aquatilluin animaliu7n historiae, cum eorumdem 
formis, aère excusis, Romae, 1554, in-fol. 

(3) Sur Guillaume Pélicier, cf. Moreri, Le grand dictionnaire 
historique, Paris, 1699, t. IV, p. 146 ; Ch. Graux, Essai sur les 
origines du fonds grec de VEscicrlal, Paris, Vieweg, 1880, pp. 
104, 110-Usa, 172, 
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de Nicolas Rigault intitulé .lcx7>27r«/we ret scriptores, 
Parisiis, 1012, in-4"(l). . 



*** 



Après la mort de Pierre Gilly, son neveu, Antoine 
Gilly, publia ou fit publier trois ouvrages où Pierre Gilly 
avait exposé le résultat de ses recherches en Orient. 

11 communiqua aux éditeurs de la traduction, qui était 
pour la plus grande partie de Gilly, de VHistoire des 
animaux d'Elien, publiée à Lyon en 15(32, in-H», une Ele- 
phanli descrlplio missa ad K. Cardinalem Armaignacum 
ex urbe Berrhaea Syriaca. 



*** 



Il procura au public les deux ouvrages suivants qui 
sont d'une extrême importance. 

Le premier est : 

De Bosphoro Thracio libri ires, Lugduni 1501, 
in-4o. Cet ouvrage reparut à Leyde, chez les Elzevir en 
10:j2etl0'35, in-24, dans de jolies éditions estimées des curieux 
et fut inséré par Gronovius dans son Thésaurus antiqui- 
tatis Graecae(WM). 

Quoiqu'il se fût glissé des fautes dans cet écrit posthume 
du voyageur français, il est de la plus haute valeur. Il a 
représenté longtemps pour les érudits un ouvrage de Denys 
deByzance sur la navigation du Bosphore dont iln'estqu'un 
commentaire. Cet ouvrage existait encore, au moins frag- 
mentairement,au XVI« siècle ;mais il s'était perdu depuis,au 
grand regret des érudits qui savaient que Denys deByzance 
avait décrit avec soin cette région du Bosphore. Au XVIJe 

(l)On trouve le nom de Gilllus inscrit sur un manuscrit grec de 
la Nationale, n° 231^3 qui est un livre {z^.v.Mfsofi/.d'j, En tête de ce 
manuscrit on peut lire: Hos de accipilrlbus libros graecos |) et 
lalinos Bibliothecae re(/iae \\ consccravit Peines || (Hllms. 
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siècle, LucnsHolsteniiis (1), garde de la Bibliothèque Vati- 
cane,recliercha partout,— même à Rodez,— cetouvrage,mais 
sans aucun succès.LéonAllatius(2)quinousen a transmis un 
fragment très court, du Gange (3), Banduri(4), Fabricius (5), 
Hudson (6), et à notre époque, Friclv (7) et Karl MuUer (8) l'ont 
poursuivi avec ardeur. [Charles Wescher a enfin mis la main 
sur un manuscrit de la Bibliothèque nationale qui conte- 
nait la plus grande partie du texte de Denys de Byzance. 
Il le publia en 1874 : Dionysii 'Byzanlii de Bospori navi- 
gatione quae supersunt, una cwn suppléments in 
geographos graecos minores aliisque ejusdem argu- 
menti frag mentis, e codicibus mss.edidit Garolus Wescher, 
Parisiis, e typographeo publico, 1874, et c'est fréquemment 
que, dans son commentaire,revient le nom illustre de Gilly.] 



L'autre ouvrage posthume de Pierre Gilly est son : 
De lopographia Conslantinopoleos et deilliusantiqui- 

(1) Lucae Holstenii epistolae ad diversos, éd. Boissonade, 
Pra-is, 1817, pag. 11, 35, 46. 63 not., 71, 8>, 85, 98, 95, lOU. 114, 160, 
199, 211, 471. 

(2) Léon AUatius dans ses notes à la préface de Philon de By- 
zance, Deseptem ovbis spectaciUiSy Roinae, I64(i. Voy. aussi 
Orelli dans son édition du même Philon de Hyzance, Leipzig, 1816. 



(3) Dans les premières pages de sa Constantinopolis Chrls- 
^^ana, Parisiis, 1680. 

(4) Banduj'i, /mpern^m orienlnle sive antiqintales Conslan- 
tinopolitanae, Parisiis, 1711, vol. 1, pag. 249-420. 

(5) Fabricius, Bibliolhecn gracca, vol. IV, p. 66i, éd. Harles. 

(6) Hudson, Geographiae veteris scriptores (rracci minores, 
Oxoniae, 1G98, Voy. le vol. III, publié en 1712. 

(7) Dionysii Byzantii Anaplitrn Bospori ex Gillio excerptum 
edidit et illuslravit Otto Frick, Wcsel, 1-6'), in-4». 

(S) Carohis Muller, Geographi Grneci minores, erl. Didot, 
Parisiis, 1855-l.S(il, vol. II, pag. i et suiv. 0. Muller a aussi publié 
dans le 5" volume des Fragmenta Graecorum kistoHcormn 
un fragment de Denys de Byzance qui avait déjà été publié par 
Yales dans les Transactions of the Royal Society of Literature 
of the United Kingdo7n, 2« série, Londres, 1866, vol. VIII. 

18 



Digiti 



zedby Google 



— 288 — 

/rt/27m.vlibn IV, LugfliHii, 15G1, in 'i«. On Ta réimprimé à 
Leyde en 163-2, in-32. Gronovius l'a inséré dans son Thé- 
saurus ^i Banduri dans son Imperium orientale \i). 

Voici la très élégante préface de cet ouvrage où ron 
trouve des considérations d'une pensée toute moderne sur 
la merveilleuse position de Gonstantinople : 

IN 

Desckiptionem 

gonstantinopoleos 

Praefatio : 

Vbi situm illius et commodita- 

tes ostendit 

GoNSTANTiNOPOLis SIC iu peniusula sita est ut totum 
Isthmum occupet peninsulanum. Ex tribus enim partibus 
mari alluitur. Neque solum ex sese munita est, sed etiam 
suos suburbanos longos agros, iter duorum dierum latos, 
amplius viginti miliaria munitos habet peninsula quam 
efliciunt Pontus, Bosporus, Propontis, olini ab Anastasio 
muro clausam. Itafit, ut situs Vrbis duplici peninsula mu- 
nitus, arcem se declaret totius Europae, atque adeo princi- 
patum totius orbis prae se ferat, eminensin fauces Europae 
atque Asiae. Nam praeter alias foelicitates immensas,hanc 
habet summam, quod mari portuoso ex tribus partibus cin- 
gitur ; a Meridie quidem Propontide, ab Oriente Bospori 
freto, ab Aquilone sinu maxime portuoso, qui non modo 
claudi catena potest, sed etiam sine catena hostibus infes- 
tus est, Gonstantinopolis et Galatae mûris stringentibus 
ejus latitudinem in stadia paulo minus quatuor, ut et ma- 
chinis, et igné liquido hostium naves saepe perierint. Adde 
quod nihil munitius fieri posset, si accederet ars muniendi 
nostra aetate usitata ; si quatuor portus, quos olim intra 
muros clausos habebat catenis, restituerentur : quorum 
duobus antiquum Byzantium ornatum, triennium Severi 
obsidionem sustinuit ; nec nisi famé totius orbis viribus 

(I) Ansel. Banduri Imper him orientale, Parisiis, 1711, 2 vol. 
gr. in-fol. 



Digiti 



zedby Google 



— 2.S9 — 

capi potiiit. Niun prat^ler coiniuodilates, quas Iiabct Pro- 

ponticlis, et Aegaei maris, sic tolius Ponti Euxini imperium 

liabet, ut uno ostio id clausum teneat, scilicet Bosporo, 

quem transire nemo potest invita Gonstantinopoli : quo fit 

ut totius Ponti divitiae sint in ejus poteslate, sive impor- 

tatae, sive exportatae. Exportatur autem tanta copia pel- 

liuin cujusvis generis, mellis, cerae, servorum, aliarum- 

que rerum, ut sufflciant magnae parti Europae, Asiae, 

Aphricae : importantur vinea, olea, frumenta, aliaque 

infinita Asiae, Aphricae, Europae, ut copiam senliatMysia, 

Dacia, Pannonia, Sarmatia, Maeotis, Colchis, Iberia,Alba- 

nia, Gappadocia, Armenia, Media, Partliia, utraque Scy- 

thia. Itaque non modo omnes barbarae nationes coguntur 

amicitiam hujus urbis amplecti,sedetiamorae omnes mari- 

timae, etinsulanae, si Ponti divitiis frui velint. Adde quod 

nemo ultro, citroque trajectiones Asiae, Europaeque facere 

potest invito Byzantio, cum sit velut pons, et porta utrius- 

que orbis, dicerem solum, nisi Hellesponlus esset. Sed is 

inflnitis partibus inferior censetur, nimirum longeamplior, 

et sinum non habens Byzantinum, quo urbs peninsulafiat 

portuosa, ac si haberet, tamen Euxino Ponto non uteretur 

invitis Byzantiis : id quod siratione non capimus, exemplo 

a-ssequi possumus. Constantinus in Sigaeo promontorio 

eminenti in fauces Hellesponti Gonstantinopolim aedificare 

coeperat, sed ea relicta, in promontorio Byzantino eam 

aedificavlt. Troia quidem insignis urbs, sed caecorum qui 

non praeviderint situm Byzantii; caeci omnes, qui ante 

Byzantium urbes aedificarunt in ora Hellesponti : quae elsi 

aliquandiu florueruut, funditus tamen, aut eversae sunt, 

au tin vicQS redactae; ac si restituerentur, Gonstaniinopolis, 

ut praestantior, eis dominaretur. Quamobrem jure dicere 

possumus, eam non modo Ponti, sed etiam Propontidis, et 

maris Aegaei clavem esse. Laudatur Gyzicus, quod duobus 

pontibus conjungeret Insulam Gontinenti ; et duos sinus 

inter se copularet, quam Aristides scribit esse vinculum 

Ponti, et Aegaei, sed quis non videt? quam laxum ! Inter 

Gyzicum, et Europam Propontis lata intercedit : quant 

invitis Gyzicenis transitiones in ulrumque mare fieri pote- 

rant, ita Gyziceni invitis Hellespontiis, et Byzantiis habere 
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utriusque maris comiiioditates non potuerunt. Praetereo 
Heracleani, Selymbriam, Gbalcedonem, in Propoiitidisora 
sitas, olim quidem nobiles liominum industria, et loci 
natura; sedprincipibuscoramoditatibus privabantur por- 
tiium similium Byzantino portai, qui nullis viribus hostium 
obrui potest. lUarum jampridem portas obruti sunt atque 
adeo carebant potestate Bospori, et Hellesponti, quibus uti 
non poterant sine voluntate Bosporanorum, et Hellespon- 
tiorum ; at Byzantini iis omnibus invitis uti poterant Ponte. 
Itaque ei accidere non potest, quod accidit suis vicinis, 
aliisque quam plurimis maximis urbibus, quae tôt annos 
jacentes in ruinis, aut exoitatae non sunt, aut si restitutae, 
non tamen in pristina sede: deletae suntvicinae, et non- 
dum restitutae ; deleta est Memphis, sed adhuc jacet, cum 
Gaïrica Babylonia ex castello magna urbs evaserit in ejus 
vicinia sita;' utraque carens opportunitatibus Byzantii. 
Praetereo Assyriam Babylonem, quae etiam cum floreret, 
vidit vicinam urbem aedificari, sibi non cedentesde magni- 
tudine. Gur Alexandria non reaodificatur. nisi quia homi- 
num industria magis, quam natura consisteret. Romam 
antiquam restituit Pétri sanctitas, et Romani nominis 
authoritas, potius quam naturalis situs, mari carens por- 
tuoso. Sileo Athenas, et Lacedaemonem, quae magis perti- 
naci hominum virtute, quam situs commoditate excellue- 
runt. Omitto duos illos orae maritimae oculos Gorinttium, 
et Garthaginem, quos eodem ferme temporum effossos, 
primum Julius Gaesar restituit, deinde rursus funditus 
erutos nemo instauravit, quamvis Garthago sita in penin- 
sula portuosa quidem, sed duo maria non conjungens. 
Quamvis Gorinthus bimaris, arx Peloponnesi, clavis et 
compes Graeciae nominata sit, tamen duo maria ne duos 
quidem sinus proximos, quos circuitus peninsulae conjun- 
git, unquam conjungere non modo ipsa potuit, sed ne vires 
quidem imperii Macedonici atque Romani, id quod artificio 
potuit Gyzicus, et natura Ghalcis Euboica, allera Graeciae 
clavis existimata, quarum omnium circuitus fieri brevi 
declinatione poterant. At Gonstantinopolis clavis duplicis 
orbis, et maris Aegaei, et Euxini, quae nuUa navigatione, 
nulla circuitione ne totius quidem orbis jungere possis, 
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nisi ore Byzantio. Praetermitto Venetias, quae mngisclau- 
duntui" mari, quam claudaiit maria, magisque laborant 
maria sejungere, et repellere quam conjungere. Sileo 
totius orbis omnes situs, qui urbes liabuerunt, habent, aut 
liabituri sunt ; nuUus unquam iiivenletur, qui tôt et tantas 
commoditates habeat non modo ad imperandum, sed ne 
ad private quidem vivendum. Garitatem annonae nunquam, 
aut rarissime sentit ; cui continuus campus Thracius fru- 
mentarius amplus quoquo versus plus minus septem dierum 
iter, alicubi viginti dierum, et eo amplius. Praetereo 
Asiam vicinam proximam, ubertate agrorum frumentario- 
rum, et pastionibus redundantem. Sileo ex utroque mari 
facilem vecturam : jam vini copiam, praeterquam quod ipsa 
fert, habet oram Bospori, Propontidis, Hellesponti vinetis 
consitam, et facili navigatione infinita gênera habere 
potest, caeterasque delilias. VtTheopompus scribat, ex eo 
quod Byzantium esset nobile imperium, populum omnem 
iQ foro, et portu, et cauponis versari solitum, dantem 
operam Baccho. Menander in comoedia nominata Aulitride, 
ait omnes mercatores temulentos facere Byzantium. 
c<Totam, inquit,noctem bibo,surgo habens quatuor capita.» 
Exagitant comici Byzantios, quod cum urbs obsidione pre- 
meretur, non alia ratione eos exercitus Imperalor in 
moenibus continere potuit, quam cum prope muros cauponas 
collocasset; quod ut fuit popularis gubernationis vitium, 
ita loci virtutem, et copiam ostentat omnium rerum. Gar- 
nium quanta sit copia, norunt, qui viderunt ; atque si vena- 
tores essent, nusquam copiosiores venationes, et aucupia. 
Fructibus autem omnis generis, omnis temporis fora abun- 
dant. Quod si nostrates negent, dicam considèrent, quan- 
tum natio Mametana conflcere possit, leniens vini deside- 
rium pomis, pyris, reliquisque omnibus fructibus. Lignorum 
vero abundantiam babet tantam, ut nullis seculis abunda- 
tura non sit, cum ex Europa, tum ex Asia. Sylvae enim 
immensae, perennes, longae, iter plusquam quadraginta 
dierum, continuatae a Propontide ad Golchos, et longe 
ulterius : ut non modo sibi ac vicinis, verum etiam longin- 
quis atque adeo ipsi Aegypto, et sinui Arabico, atque 
Aphricae materiam suppeditet in aedium, navi unique 
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aediticationem: solaque ex. niaxiiiiis urbibus est, quae 
nunquam incidet in lignorum penuriam, non modo ad 
ignem faciendum, sed ne ad aediticia quidem et naves ; in 
quam nostra aetate videmus incidisse maximas Europae, 
Asiaeque urbes. Pisciuni vero redundantia excellit Mas- 
silia, Venetia, Tarentum : sed omnia superat Gonstanti- 
nopolis, qua velut per portam pisces duplicis maris trans- 
eunt : neque modo per Bosporum transeunt, sed ad Byzan- 
liiim feruntur, relictaChalcedone, ut uno reti viginti navi- 
gia inipleas,atque sine relibus saepe manibus ex Gontinenti 
capias; atque adeo cum verno tempore in Pontum ascen- 
(iiuit densi grèges, jactu lapidis velut aves ferias ; ex fenes- 
tris quoque urbis calathis ex corda appensis mulieres 
piscentur; hamisque piscatores sine escapelamydes capiant 
totettantas, ut sufficiant toti Graeciae et magnae parti 
Asiae liuropaeque. Et ne numereni piscium gênera, opti- 
marum ostrearmu tantam multitudinem capiunt, ut suffi- 
ciant, ut tôt dierum jejuniis, quibus Graeci piscibus san- 
guinis participibus non vescuntur, quotidie videas in 
piscariis foris niulta navigia ostrearum plena. Quod si 
Byzantii non tanta esset carnis copia, si piscibus delecta- 
rentur, piscatoresque essent ea industria, qua Veneti et 
Massilienses, libereque piscaripossent, non tantum mediam 
partem piscationis Regi Turcorum tribuerent : profecto 
omnes angiportus quotidie implerentur piscibus. lam 
novae Romae coelum quispiam damnabit, ut Ponticum : 
ogo expertus sum salubrius quam antiquae Romae, atque 
ex multis annis vix unius, aut alterius anni hyemem per- 
frigidam, calores autem aestivos temperatos esse anniver- 
sariis septentrionibus, quibus assidue fere tota aestate aer 
serenusest: hyenie tepescit austris, quibus aer serenus 
fit ; septentrionibus pluvius, contra quam in Italia et Gallia 
lleri solet. Peste vero minus acerba, minusque mortifera, 
nec frequentiori quam magnae urbes laborare soient : 
rariusque laboraret, nisi plebis muUitudine, et servis sor- 
dine pastis impleretur. Et ne videar laudare rhetorum 
more, quae vix Sophistarum acerbitate reprehendi potest, 
hoc uno malo laborat, quod barbaris frequentius, quam 
excultis humanitate habitetur ; non quin sit apta ad mol- 
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Jendos homines etiam barbarissimos ; scd quoi ob copiaiii 
humanarum reriim ejus habitatores remollescant ad resis- 
tendum Barbaris, quibus longe lateque circumdata est: 
unde lîet, ut etsi ad imperandum natura sit comparata, 
tamen educatione et disciplina nequaquam utentur illius 
incolae, copiaque rerum négligentes fient, et superbia loci 
rationem consuetudinis, et familiaritatis cum hominibus 
babendae négligent : unde ob insolentiam odio hominum 
extrudentur, aut in dissensiones incident, quibus Ghris- 
tiani cives laborantes amiserunt urbem, et imperium. Sed 
dissentiant, quantumlibet, urbemque, ut saepe fecerunt, 
inflamment, et funditus evertant, tamen nunquani deerit 
qui eam restituât, ob loci opportunitatem, sine qua pontus 
Euxinus, rursus Axinus efficeretur, ob copiam Barbarorum 
Pontum cingentium. Quis enini, nisi longo liujus urbis im- 
perio castigati essent,sive mari, si ve pedibus proficiscerctur 
ad oras Ponticas lalronibus plenas ? quis Bosporum, quem 
utrinque accolunt Barbarae gentes, penetraret^ ac si quis 
penetraret, tamen Thracibus accolis Ponti rediens aberra- 
ret ab ostio Bospori f alsa, ut olim facere solebant, lumina 
pro pharo praetendentibus. Non igitur modo navigationem 
Ponti, Byzantium imp'edire pbtest, sed nemo sine ejus 
subsidio, navigare illuc potest. Quaro cum totius Europae 
Gonstantinopolis sit arx contra Ponticos, et Asiae barbaros, 
etiam si saepe deleatur, semper non deerit aliquis, qui 
eam restituât, invitatus loci opportunitate. Quis unquam 
hostis acerbius urbem aliquam evertit, quam Severus? 
attamen cum resipuit ab iracundia contra Byzantios, 
animadvertit se ab antiquis temporibus urbem habitam 
communem quandam benefactricem omnium, Komani im- 
perii magnum propugnaculum delevisse contra Barbaros 
Ponti et Asiae. Itaque restituere conatus est, nominequo 
filii Antoninam appellari volult. Gacterae igitur urbes, ut 
sint mortales, haec sane, quamdiu erunt homines, futura 
mihi videtur immortalis. 



*** 



Digitized by VjOOQ IC 



— 244 — 

La lecture de eet ouvrage est extrêmement intér^^s- 
sante. Qui voudra le dépouiller, y rencontrera les détails 
les plus circonstanciés sur les antiquités de Constantinople 
et sur l'état où elles se trouvaient au milieu du XVI« siècle. 
Un gentilhomme romain, Pietro délia Valie qui, pendant 
douze ans, depuis 1014 jusqu'en 1G20, voyagea en Turquie, 
en Egypte, dans la Terre Sainte, en Perse et dans l'Inde (1), 
a rendu hommage à l'exactitude de Pierre Gilly dans la 
partie de la relation de ses voyages qui est relative à Cons- 
tantinople : « ...Je ne m'amuseray non plus à rechercher 
avec tant de soin les antiquités dont la mémoire est presque 
esteinte, ny à reconnoistre les lieux de leur situation, puis- 
qu'il y a plus de cinquante ans qu'un autheur, nommé 
Pierre Gilles, en a traité pleinement et pertinemment dans 
sa Topographie de Constantinople, et je veux bien m'en 
rapporter à lui en tout et partout, parce qu'il me semble 
que cet homme estoit non seulement sçauant et très véri- 
table ; mais de plus très diligent, tant à feuilleter et 
examiner tous les livres des anciens, comme à voir, remar- 
quer et mesnie jusqu'à mesurer pied à pied t out e s les choses 
et tous les lieux, les confrontant et les ajustant aux ves- 
tiges du temps passé avec tant d'exactitude qu'il ne se peut 
rien de mieux à mon avis. » 

Outre ces précieux renseignements sur les vestiges des 
antiquités byzantines au XVIr siècle, on rencontre dans 
cette «topographie de Constantinople» un assez grand 
nombre d'impressions de voyage de Pierre Gilly et quelques 
renseignements biographiques. Voici quelques-unes de ces 
notations de l'érudit voyageur. 



Pendant son séjour àConstantinople,il suitcurieusement 
le sort des monuments antiques. « J'ai vu détruire l'hôpital 

(I) Cf. Les fameux voyages de Pleiro délia Valle, genlll- 
Jiomine romain, surnommé Villustve voyageur, à Paris, chez 
(îervais Clouzier, Jt5(>l t. I, p. :;:4. cîette traduction des voyages de 
Pietro délia Valle est du P. Oarneau, Célestin. Voyez dans ce 
môme ouvrage sur Pierre Gilles, pp. 27, ;i7, 89, 40, 4l". 
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ou plutôt le tomplo qui élait près du Taurus et transporter 
les colonnes de ce temple pour édifier la mosquée que le 
sultan Soliman a construit en mémoire de son cher fils (1). 
Les prêtres grecs pourraient rechercher si ce n'était pas le 
temple de Saint Paul qui se trouvait dans cette partie de 
la ville ; mais je n'ai jamais pu en trouver un de qui j'aie pu 
l'apprendre (2). w 

Le Cirque de Gonstantinople le remplit de douleur en 
le voyant dépouillé de tous ses ornements. 11 y songe à 
Bélisaire, d'abord triomphant, dans l'Hippodrome (H) du roi 
des Vandales, puis amené, par sa haute vertu, dans les plus 
tristes difficultés. « Ce souvenir était reveillé en moi par 
une médaille que j'avais par hasard entre les mains ; sur 
un côté, Justinieny avait été représenté recevant Bélisaire 
triomphant ; de l'autre côté était l'image de Bélisaire avec 
ces mots : Bélisaire, la gloire des Rotnains {^).>^ 



(1) En 154:î, le retour du Sultan Soliman à Gonstantinople fut 
attristé par la mort du plus clier de ses tiL-, Mohammed. I.e grand 
nrchitecte Sinan t'utfhargéde lui élever une mosquée en formede 
s.ipulcre. dont le caractè»'e sombre et nu attestât le deuil autant 
que la prière. Le génie de la douleur inspira Sinan. Trois cent 
mille ducats d'or ou dix-huit millions de francs furent consacrés 
parle père au tombeau de son fils. Il y joignit des écoles, des 

hospices et des tables gratuites pour les pauvres » (Lamartine, 

Œuvres, éd. ls:6>, t. XXV, p. 885.) 

(2) P. 24i : « Xenodochium, seu potius tcmplum, quod erat ad 
occasum aestivura Tauri,vidi dirui ; ipsiusque columnas transterri 
in aedificationem Xenodochii quod Rex Soleimanus in monumen- 
tiun chari tilii construxit. Videant sacerdotes Graeci an hoc 
templum fuerit divi Pauli quod septima regio continebat, ipse 
nunquam eorum quemquam invenire potui a que id intelligere 
potuerim. » -• Nous citons Pierre Gilly d'après l'édition elzévi- 
rienne de sa topographie de 163*^. 

(8) Cf. sur l'Hippodrome, aujourd'hui YAimciclan, Théophile 
Gautier, Gonstantinople, Paris, Michel Lévy, 18b0, p. 300. 

(4) Page 186 : « Nunc vero Circus Oonstantinopolitanus friget, 
omnibus ornamentis spoliatus. nuperque exaediticari coeptus est: 
quod me spectantem dolore affecitrquem augebat Belisarii primum 
(le Rege Vandalorum in Hippodromo triumphanti?, deinde ob 
virtutem summam maxime periclitantis. recordatio, quam mihi 
dabat numisma. quod tum forte habebam in manibus, in cujus 
uno latere Sf:a]ptus erat Justinianus, Belisarium excipiens trium- 
phantem ; in altero Belisarii imago cum hoc elogio : Glorîa Roma- 

NORUM, BeLISARIUS. 
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Sur le côté de l'Hippodrome qui regardait la Propontide 
il a vu « dix-sept colonnes de marbre blanc avec leurs 
spires et leurs chapiteaux et leurs épistyles, placées en 
rang ; maintenant leurs fûts gisent à terre avec leurs 
chapiteaux et leurs bases ; ils ont été récemment renversés 
pour édifier la mosquée du sultan Soliman (1;. » 

Il raconte que le palais dn sérail (2) était bien plus 
* considérable quand il arriva à Constantinople. Mais le 
sultan Soliman en a pris la moitié pour construire son 
tombeau et sa mosquée (3) qu'on élève en ce moment, «avec 
des marbres superbes tirés de toutes les parties de l'empire 
Turc, de telle sorte que l'on voit à terre une quantité de 
marbres, non pas récemment extraits de la carrière, mais 
qui ont erré depuis bien des siècles à travers de nombreux 
palais de souverains, non seulement de Byzance, mais de 
toute la Grèce et même de l'Egypte (4). » 

Il se plaint de Justinien qui a remplacé la colonne de 
Théodose par une colonne surmontée de sa statue, .et il 
souhaite que, «de même que les Turcs ontlvengé l'injure que 
Justinien avait faite à Théodose, de même les érudits, après 

(DP. 131-133: « In fronte Hippodromi. spectante ad Propon- 
tidem, decein ef septetn ^oiunanae marinoris albi etiam tum exLa- 
bant, cuin veni Bvzantiurn, cum spiris. et capitulis. et epistyliis. 

digestae in ordinem Nunc scapi prostrati jacent, cmn capitulis 

et basibiis nupereversi ad aedificanduin Xenodochium Régis Solei- 
niani. » 

(2) Sur le séraU. cf. Théophile Gautier, p. 230. 

(3) (( ha Soll)?ianleh, \e p\ns splendide monument du rèj?ne 
[de Soliman II] et de la capitale, fut inaugurée le H août I.'mB. 
Soliman y avait consacré huit cent mille ducats d'or et quinze ans 
de travail. Le jardin de cette mosquée renfermait le tombeau de 
son fondateur; les coupoles, les minarets, les portiques rafraîchis 
d'eaux jaillissantes, les portes ciselées par l'art arabe, les colonnes 
de granit rouge, les obélisques qui avaient porté autrefois à leur 
sommet les statues de Vénus, puis celles de Justinien, et les écules. 
les séminaires, les hôpitaux adjacents, font de la Solimanleh le 
diadème de Constantinople. » (Lamartine, Œuvres, éd. de iSQ'Z, 
t XXV, p. siô.) 

(4) P. 240 : « Nuper Soltanus Soleiinanus occunavit mediam par- 
tem ingentibus substructionibus sui futuri sepulchri et Xenodo- 
chii, quae nunc excitantur luculentis marmoribus conquisitis ex 
raultis regionibus imperii Turcici, ut videas humi jacentla infinita 
gênera marmorum, non quidem nuper excisa ex lapidicina, sed 
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avoir retrouvé les jurisconsultes que Justinien a mutilés, 
puissent détruire ces comrnentaires^indigestes de lois mal 
dlgérées.Hn effet les Turcs ont dépouillé cette colonne de 
tout son revêtement de bronze, de son cheval et de sa 
statue ; pendant quelques années elle demeura nue ; puis,il y a 
trente ans, elle fut complètement renversée jusqu'au socle. 
Ce socle, je Tai vu détruire complètement Tan dernier ; de 
ses saillies jaillissait de l'eau, par des tuyaux, dans un 
bassin. Maintenant, à la place du stylobate, on a construit 
un château d'eau plus large, et les conduits ont été agrandis. 
Quant à la statue équestre, elle fut longtemps conservée 
dans l'enceinte du palais du sultan. Je l'ai vu porter 
récemment aux forges où l'on fait des machines de guerre. 
Il y avait là la jambe de Justinien qui me dépassait en 
hauteur ; son nez avait plus de neuf pouces. Je n'ai pu 
mesurer la jambe du cheval qui était à terre ; j'ai niesuré 
en cachette le sabot, et j'ai trouvé qu'il avait neuf pouces 
de hauteur (1). » 

11 ne néglige aucuh moyen d'information ; il consulte 
L>s vieillards de Constantinople (2) sur tel ou tel monument; 

iutinitis ante seculis vagantia per diver.sa regnantium aedittcia non 
modo Byzantii, sed totius Graeciae, atque adeo Aegypti. » — 
J'f. aussi p. HO : « Clauslrum Gynaeconitidum regiarum, silum in 
collis dorso, cuin primum venissem Byzantium, paulo minus sex 
millia passuura circujtu complectebatur : at nunc id coarctant 
Régis Soleimani Xenodochia, et Mausoleum septi muliebris plus- 
quain mediam parLem occupantia. »> 

(1) P. 150: « Utinani ut injuriam, quam intulit Justinianus 
Theodosio, Barbari ulti sunt : ita humaniter eruditi lioris Juris- 
consultorum quos mutilavit. repertis, everterent indigesta Commen- 
laria maie digestarum legum. Barbari enim oinniaereo vestitu, et 
oquo,et statua columnam Justiniani, spoliarunt; aliquotque annos 
nuda remansit. Tandem ante triginta annos eversa est tota, usque 
ad stylubatem ; quem anno superiore funditus vidi excindi. ex cujus 
crepidinibus aqua saliebat ttstulis in magnum labrum. Nunc sty- 
lobatae loco. castellum aquae latius construetum est, et listulae 
auctae. equestrem Justiniani statuam, quam modo dixi supra 
liane columnam fuisse collocatam; servataui diu in Ciaustro regii 
Palatii, deportari nuper vidi in caminos, quibusmetaila funduntur 
in macliinas bellicas : inter quae erat Justiniani crus, proceritate 
meam staturam superans, et nasus dodrante longior. Crura equi 
ad terram projecta metiri non potui. Pedis ungulam mensus su m 
occulte ; et deprehendi dodrantalis esse altitudinis. » 

{'2) P. -^ôô : « ...ex memoria senum Oonstantinopolitanorum. ..» 
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il interroge les Turcs comme les Grecs. Nous le voyons, à 
un certain moment, accompagné d'un Turc avec lequel il 
mesure les monuments (1). Il se procure des manuscrits 
qui puissent le renseigner sur la topographie de la ville. 
C'est ainsi qu'il rencontre une description de Gonstanti- 
nople de Tzetzès,qu'il trouve un manuscrit de Procope qui lui 
fournit des renseignements que ne donnent pas les éditions 
de cet auteur (2)" 

Dans ses promenades il remarque tout et met dans ce 
voyage d'érudit tout le mouvement de la vie. S'il va, par 
exemple, dans la sixième région de l'ancienne Gonstanli- 
nople, il verra la Columna Purpurea, le Marché aux 
Poules, que les Turcs appellent Tait^asar[Taouch-basar], 
les boutiques des teinturiers, la maison de Barberousse, 
l'amiral turc, la mosquée d'Alibassa, l'abondance des Juifs 
dans ce quartier (3). 

Enl54G,nous le voyons parcourir, après un incendie (4), 
le Forum de Constantinople et y reconnaître le Nymphaeum 
qu'ornaient quarante-cinq colonnes de marbre qui suppor- 
taient une voûte de briques, et une ancienne basilique qu'il 
n'avait pu examiner auparavant à cause de l'abondance des 



(1) P. 208, Lib. III, cap. III : « T)e columna Purpicroa et Foro 
Constantini et PaZ/aciio. — « Si Turcus, quem api)i»suerain, uL 
conscensa basi ii.eUreLur, quae ipse designaveram, et praesens 
dissimulanterrespiciebam recte perticam lenuiL qua meliebatur... » 

(2) P. 118 : « De Xenodochlis Sampsonis et Eubuli. — Post- 
quam superiora ex Procopio edito scripsissem, incidi in Procopii 
maniiscriptuin Codicein declarantem Xenodochium 8am[)soiHS 
fuisse médium inter aedes Sophiae et Hirenae. — P. 14v) : « Hanc 
Procopii descfiptionem stylobatae eo libentius adjunxi, qiiod ea in 
editis codicibus non habetur. » 

(3) P -202, lib. III, cap. II: Be regione sexta et de reliquU 
aediflciis antiquis secundi collls': <^ Denique Regionem banc 
partim fuisse in secundi coUis dorso, in quo (îolumna Purpurea 
nodie visiLur, et Forum Gallinarium quod nunc Turci appellant 
Ta ub as ar ITaouck-basar] otrtcinaeque telas tingentium, et domus 
Aenobarbi, praefecti Classi Turcicae, et templum Alibassae, partim 
in secunda valle, ejusque latere dextro, partim in planitie littorali 
subjecta sub hanc vallem, et radiées secundi col lis, quae a fre- 
quentissimis habitatur Judaeis. 

(4) Cï, sur les incendies, Tliéophiie Gautier, p. 25S. 
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boutiiiues et des tavernes qui renvironnaient. Il nous décrit 
à ce propos l'attitude et les habitudes des marchands de 
Gonstantinople (1). Dans un autre endroit il décrira les 
bains turcs (2). 

Au milieu de l'Hippodrome il y avait encore du temps 
de Pierre Gilly, il y a encore aujourd'hui, le Colosse muré, 
plus élevé que l'obélisque de Théodose (3). « J'ai vu monter 
à son sommet, dit il, un jour de fête célébrée en l'honneur de 
la circoncision du prince de Moldavie (4), et en descendre 
sain et sauf un bateleur (5) très habile. Un autre qui le 
suivit, moins adroit, monta bien comme le premier jusqu'au 
sommet ; mais la hauteur lui causa un tel vertige qu'il 
désespéra de descendre. Il se lança, autant qu'il put le faire, 
loin du Colosse, afin de ne pas tomber sur les saillies de ce 
Colosse. Il tomba droit ; ses pieds s'enfoncèrent profon- 
dément dans le sol, et il mourut aussitôt (G). 






Il nous parle de ses voyages en Egypte, en Syrie, en 
Perse où il a remarqué que les peuples de l'Orient 

(1) P. r.7: « Intra basilicam ducentae et viginti tabernae inclu- 
duntur in hune modum affabre factae : circum pariâtes, et pilas 
forniciim discurrunt suggestus (estrades) lati, ubi sedentes mer- 
catores exponunt merces, quas producunt ex loculatis armariis 
ligneis, quae a lergo mercatoriim sedentium disposita sunt juxLa 
parietes per îse extantia, neque mûris aflfixa, sed exemptilia val- 
vulis clausa. « 

(2) P. 268-27:>. — Cf. Théophile Gautier, Gonstantinople, Paris, 
Michel Lévy, 1860, p. 23^5. 

(3) Cf. sur le Colosse. — ou la Pyramide murée de Constantin 
Porphyrogén«He —, Théophile Gautier, p. 305. 

(1) <( Autrefois, quand le présomptif héritier de l'Empire était 

grand, on avait coutume de le circoncire suivant leur Loy » 

Moreri, Le grand dictionnaire historique, Paris, lB9î), t. IV, 
p. 633. — « La circoncision du fils du sultan est célébrée par des 
fêtes.... » (Lamartine, Œuvres, 18G3, t. XXV, p. 886 ) 

(5) Sur les saltimbanques, cf. Théophile Gautier, p. 221 et suiv. 

(6) P. 127-129 : « De colosso structili. — In medio Hippodromo 
etiamnum extat structilis Colossus ex lapidibus quadratis factus. . . 
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entremêlent les couleurs dans la construction de leurs 
murailles, les gens riches avec des pierres ou de petites 
briques de couleurs naturellement variées, les gens de 
fortune moyenne avec des pierres que l'art et la peinture 
diversifient (1). Il est allé en Grèce et il y a examiné la 
façon dont étaient construits les théâtres anciens (2). 

Il raconte qu'à Athènes les Turcs l'ont empêché sur 
VAcropoley arx M inervac, «d'examiner le temple de Minerve 
qui existe encore. C'est, dit-il, un ouvrage de style dorique 3), 
entouré d'un péristyle de quarante-huit colonnes (4). » 



*** 



Ici et là, il fait des remarques philologiques. En voici 
unesur l'étymologie de O'a/a/rt. Il écrit, après avoir écarté 

Hic colossus excelsiorest obelisco. In ciijuscacumen festoqiiodam 
die (qui celebrabatur ob circumcisionem Prijicipis Boldaniae)' 
ascendere vldi circulatorem quendam bene peritum.et desccndere 
incolumem ; quein subsecutus aller imperilior ascendit quideni 
siaiiiiler in cacumen, sed excelsitas ita praestrinxiLejus ocuius, ut 
desperans descensum se quantum contendere potuit longe a Colosso 
projecerit, ne decideret in Colossi (Tepidines. Itaque, reclus cadens, 
pedibus alte detixis in terram, statim mortuus spectatus est. » 

(1) P. 206, lib. III, cap. III: De Columna Purpurea et Foro 
Constanlini ei Palladis : «Ita Aegyptii columnas conliciunt, 
parielesque albis et nigris lateribus alternatim sitis construunt. 
Hanc Atlienaei ratiunem adhuc Aegyptios, Syros, Persas servaie 
vidi, parietes altérais ordinibus colorum construentes. divites qui- 
deni Japidibus aut laterculis naturaliter variis, médiocres arteet 
pictura variât is. » 

(2) P. 328 : « . . . ut soient esse omnia theatra, quorum vestigia 
vidi in Graecia. » 

('•) Le Parthénon otfreen effet l'alliance de l'art ionien qui a 
inspiré les sculptures des frontons et des frises, et de Vart dorien 
qui en a tracé ie plan. Cf. Salomon Reinach, Manuel de philo- 
logie classique^ Paris, Hachette, 188:3, t. I, p. 72. 

(i) P 213: « Quo [Palladio] si mnnitus fuissem. ut caeteras 
insidias eviiassem, ita admissus fuisseai in arceui Minervae a (|ua 
me Turci rejecerunt, cum diu versatus essem Athenis, cnpiens 
propius spectare templum Minervae, etiain nu ne extans Dorico 
opère confectum, penstylio ciroumdalum quadraginta octocoluin- 
narum, » 
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qelques tentatives d'explication sur l'origine de ce mot : 
« Gomme on eût mieux fait de penser que ce quartier do 
Galata avait été ainsi appelé à cause du peuple des Galates ! 
On aurait été amené à cette ét3^mologie par V Histoire 
variée, écrite, il y a près de quatre cents ans, par Jean 
Tzetzès, citoyen de Constantinople, et grammairien distin- 
gué. Cette histoire rapporte que Brennus, chef de ces Gau- 
lois que les Grecs appelèrent des Galates, étant parti pour 
Byzance, traversa la mer en cet endroit. Aussi les habitants 
de Byzance nommèrent-ils cet endroit Pera à cause du 
passage des Galates dont le souvenir, j'imagine, finit par le 
faire appeler Galata (1). >> 

Voici encore quelques observations à propos d'un tré- 
pied d'Apollon où avaient été gravées des épigrammes 
grecques et au sujet duquel il fait appel au témoignage 
de Priscien : « Suidas écrit que certains appelèrent d'abord 
le Xérolophos le Thema parce qu'on y trouvait une statue 
de Diane, de Sévérus(2), le fondateur, et Themation, le 
trépied où Sévérus immolait des victimes, où se rendaient, 
parfois, beaucoup d'oracles et où l'on immolait une vierge. 
Priscien, que me rappelle Benedictus Aegius(?),cet investi- 
gateur très sagace de lantiquité, rapporte que les Eoliens 
avaient coutume d'intercaler un digamma : « C'est ce que 
démontrent les épigrammes que j'ai lues sur un très 
antique trépied d'Apollon qui existe dans le Xérolophos de 
Constantinople, où l'on rencontre les formes suivantes.: 
5>î/ji5jjâFwv, ;.aFavaPwv. » Dc même dans un autre endroit : 
« Les Eoliens ontcoutumed'insérer un digamma entre deux 
voyelles d'un même mot, et nous les imitons en bien des 
cas : oFtj,, ovis ; ««Fo,-, davos ; ^f^v, ovmn. La vérité de 
cette remarque est démontrée par des épigrammes très 

(1) P. 323: « Quanto rectius conjectassent, si a Galatis populis 
eam Galatam norainatam fuisse arbitrati essent. addiicti Joaiinis 
Tzetzae civis Constantinopolitani et diligentis grammatici Varia 
Historia abbinc fere quadringentos annos conscripta : quae tradil 
Brennum Gallum, Dueem Gallorum. quos Graeci Galatas appellant, 
profectum Byzantium illinc trajecisse : indeque Byzantii locum 
appellatum fuisse Peram, ex trajectione Galatarum ; a qui bus 
postea arbitror etiam Galatam appellatam. » 

(2) L'empereur Sévère avait fortifié Byzance. 
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anciennes, écrites en caractères arcliaïqucs que j'ai lues 
sur beaucoup de trépieds, et surtout sur un trépied d'Apol- 
lon qui est à Gonstantinople dans un endroit qu'on appelle 
le Xêrolophos. On y trouve les formes suivantes : Avj/a^fwv, 

pour ^rjfiofôCfiVy AaFoxoFwv, pOUr Aaoxiwv. » 



*** 



Il revient à plusieurs reprises sur les peines que coûte, 
à Gonstantinople, la recherche des monuments antiques et 
de leur emplacement. 11 avait rencontré un texte de Tzetzès, 
« un auteur plus digne d'être connu que connu », où cet 
écrivain avait donné la division des quartiers de Gonstan- 
tinople. Il espérait, à l'aide de ces indications, retrouver 
facilement toute la ville ancienne. Mais il comptait sans 
les Turcs. « Les barbares ont si bien détruit ces ornements 
antiques, et vraiment héroïques, de la ville dont ils ornent 
leurs viles demeures, et les ont si bien recouverts d'édifices 
barbares qu'il ne subsiste qu'en fort peu d'endroits dos 
vestiges des édifices anciens. Il faut ajouter à ces causes 
de destruction les incendies, et les dévastations auxquelles 
ir^e sont livrés et d'autres barbares et enQn les Turcs qui ne 
cessent de détruire de fond en comble les restes de la ville. 
Ils démolissent les édifices anciens à partir de leurs 
fondements, et ils les transforment si bien que ceux qui les 
ont vus, ne peuvent plus les reconnaître. Il faut encore 
ajouter à tout ceci l'ignorance inerte des Grecs qui parais- 
sent avoir absorbé tout le fleuve de l'oubli. On n'en trouve 
point, en effet, parmi eux, qui sache en quel endroit sont 
les restes des monuments anciens, ou qui se soucie de le 
savoir. Leurs prêtres eux-mêmes ne savent pas reconnaître 
les endroits où, peu d'années auparavant, ont été détruits 
des édifices sacrés. Ils s'étonnent tout à fait qu'on puisse 
s'inquiéter de pareilles choses. En attendant l'argent 
que le roi [François l^»"] m'avait assigné afin de rechercher 
les manuscrits anciens, je me suis efforcé de découvrir, 
d'après les indications que j'ai pu recueillir, de très nom- 
breux monuinents de l'antiquité. Ges difflçultés, tousceux qui 
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s'efforceront de retrouver ces vestiges, les connaîtront (1). » 
Il estime que les Turcs ont détruit un nombre considé- 
rable de monuments anciens depuis qu'ils ont prisConstan- 
tinople. « Si (1) je n'avais pas vu, pendant le temps que j'ai 
passé à Gonstantinople, tant de temples et de palais &i 
complètement détruits à partir de leurs fondements et,par la 
suite, remplis de constructions turques à tel point que je ne 



(1) P. 84-85 : Liber sccundus, caput I : de ardlftciis et nionu- 
tnentis antiqiii Byzantii, ci Novae Romae Consiantinopo- 
lltanae. — « Forma Vrbis expressa, et iiiagnitudinc expllcata, 
naturalique situ seplem coJliuin patefacto, relin(]uiuir, ut declarem 
quae aeaitlcia, quaeve alla mouumenta ulini liabuerit, et nunc 
liabeat CunstantinopuJis, et iu quot regiones, cum appellaretur 
Nova Roma, divideretur : in totidem enim quot antiqua Roma 
dividebatur. Eciuideai cum in liujus diyisioneui regionuui ante 
mille annos a nobili magis qunm noto Aùthore scriptaui incidis- 
sem: sperabam me facile assecuturum antiquam urben:, sed bar- 
buri homines antiqua iUa, et plane iieroica Urbis ornamenta, qui- 
bus viles casas exornarent, sic labefactarunt, et barbaricis oppres- 
sere aedificiis, ut veterum fundamentorum paucls in locis restent 
vestigia : adde incendia, et ruinas, quas cum alii barbari, tum 
postremam Turci ediderunt, qui jam centum annos non cessant 
lunditus antiquae Vrbis vestigia delere. Ita enim ab imis funda- 
mentis aediflcia prisca demoliuntur, atque in aJiam formam 
immutant, ut ne illi quidem, qui ea viderint, agnoscere queant. 
Adde Graecorum inertem inscitiam qui videntur totum oblivionis 
lluraen ebibisse. lllorum enim nemo jam reperitur, qui ubinam 
essent vestigia antiquorum monumentorum sciât, aut scire curet, 
ut ne sacerdotes quide n ulli recognoscant loca, ubi paucis ante 
annis aedes sacrae deletaesunt et valde rairentur si quis talia 
iiiquirat. Ipse tamen, ne olio conlicerer, dum a Rege constitutos 
iiummos in veterum Godicum conquisitionem expectabam, quibus 
poiui indiciis, deprehendeie conatus sum permuita antiquitatis 
mouumenta, quod ille cognoscet, qui similia invenire nitetur. » 

(2) P. 347 : « Nisi vidissem per id tempus, quod ego egi Byzan- 
tii permuita templa et palalia îideo penitus a fundamentis imis 
deleta et Turcicis structuris posiea reterta, ut recognoscere nequi- 
rem pristinum eorum silum,non lamtacileconjecissem,quiddem(»- 
liri potuissent ab Vrbe capta, quam quotidie elsi aedificiis publi- 
cis ornare student, tamen hurridior est atque obscurior interdiu. 
quam olim noctu. in qua pernoctantium luminum claritudo (sicut 
Marcellinus ait) dierum solita imitari lulgorem. aedificiorum 
splendorem illustrabat. Nunc diei fulgor casarum obscuritatem 
detegens, reddit obscuriorem. Undetit, ut si vel Constantinus qui 
illam restituit, ornavit, vel alii, qui eam auxerunt, revivlscerent : 
antiquorum aedificiorum situm non ugnoscerent. Quid ego exter- 
nus? (luem non antiquorum aedificiorum vesiigia, non statuae, 
«on inscriptiones. non numismata, non habitatores studiosi anti- 
quitatis iiïformarûnt, (qui alienissimi sunt ab omni antiquitate) 
sed potius inquirentem impedierunt, utniliil metiri, uihil percon- 

19 
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pouvais reconnaître leur ancienne situation, je n'aurais pas 
si facilement conjecturé ce qu'ils avaient pu détruire depuis 
la prise de la ville. Quoiqu'ils s'efforcent chaque jour de 
l'orner par des édifices publics, elle est cependant plus 
affreuse et plus obscure pendant le jour qu'elle ne l'était 
autrefois la nuit, alors que les flambeaux des gens qui 
passaient la nuit, imitaient, d'ordinaire, l'éclat du jour et 
illuminaient la splendeur des édifices. Maintenant l'éclat du 
jour découvre l'obscure laideur de ces pauvres habitations 
et la rend plus obscure encore. Aussi bien, si Constantin 
qui rétablit cette ville et l'embellit, ou d'autres parmi ceux 
qui en accrurent l'importance, revivaient, ils ne reconnaî- 
traient pas la place des édifices anciens. Que pouvais-je 
fairej moi, simple étranger, que ne renseignaient ni les 
vestiges des monuments antiques, ni les statues, ni les 
inscriptions, ni les médailles, ni des habitants passionnés 
pour l'antiquité? Tout au contraire, ils sont ennemis de 
toute antiquité et m'ont plutôt gêné dans mes recherches, 
dô telle sorte que je n'osais rien mesurer, rien demander 
en toute liberté. Ces procédés, je les ai rencontrés non 
seulement chez les Turcs, mais encore chez les Grecs. 
Rien n'est plus ennemi des lettres, rien n'est plus hostile 
au nom latin que ces derniers ; ils le détestent et l'exècrent. 
Il n'y a pas de gâteau qui puisse les adoucir ; beaucoup de 
suc de la vigne peut seul y parvenir ; dès qu'on les en a 
remplis, si l'on ne fait pas de nombreuses invitations, si l'on 
ne s'écrie pas que l'on boit, à la manière grecque, on a 
perdu sa peine et son vin ; et encore n'obliendra-t-on d'eux 
que d'insignifiants détails, et l'habitude do boire qu'ils ont 
seule gardée des coutumes des Byzantins d'autrefois (1). » 

tari libère ausus sim, non modo a Barbarie, sed ne a Graecis qui- 
dem, quibus nihil a literis alienlus, niliil nomini Latino infestius, 
quod ui caninum mordent, dente canino detestantur, execrantur : 
neque offa uUa eos mitigare queas, sed multo succo uvae : quos 
m impleveris, nisi crebras invitationes feceris, nisi Graeco more 
exclamaveris te bibere, operam et vinum perdideris : neqiie tamen 
ab eis quicquam reporta veris, nisi levia qnaedam, nisi morera biben- 
di, quemsolum retinent ex moribiis aniiquorum Byzantiorum. 

(1) Comparer une impression analogue dans Théophile Gautier, 
Constantinople, Paris. 1860, p i^87 : «. ..Le nombre des ruines 
byzantines est très restreint à Constantinople. La ville antique 



Digiti 



zedby Google 



— 255 — 



*** 



Ici et là Pierre Gilly nous donne quelques impressions 
intimes où il se déclare heureux d'avoir fait son voyage, 
malgré toutes les peines qu'il a rencontrées. Sans avoir eu 
de palladium, il déclare que « cette Minerve descendue du 
Ciel que Ton considère comme la Sagesse du Père ne lui 
a jamais manqué pendant ses voyages. C'est non seulement 
elle qui m'a aidé dans un moment où j'étais en grand dan- 
ger dans ce temple qu'on lui a consacré sous le nom de 
Sainte Sophie; c'est bien souvent elle encore qui, lorsque 
j'étais très loin, parmi les nations barbares, désespéré et 
complètement perdu, m'a ranimé, excité, relevé (1). » 

A la fin de son livre, il s'excuse et se justifie d'avoir été 
si longtemps àConstantinople. Il affirme que les ressources 
que le roi François 1er lui avait promises, lui ont manqué, 
et qu'il a fait cette exploration en Orient tenui vectlgali 
suOy sur ses modestes revenus. 

« Si (2) j'ai fait plus d'efforts pour rechercher les restes 
de l'antiquité que pour revenir plutôt, et si j'ai essayé 
d'arracher à la mort des souvenirs qui allaient périr, il faut 



a disparu sans presque laisser de traces f les riches palais de la 
dynastie grecque, des Pdléologues et des Comnônes, se sont éva- 
nouis ; leurs colonnes de marbre et de porphyre ont servi à la 
construction des mosquées, et leurs fondations, recouvertes par les 
frôles baraques [— ÏQvilrs casas de Pierre Gilly,— J musulmanes, 
se sont oblitérées peu à peu sous la cendre des incendies ; quel- 
quefois on retrouve, amalgamé dans un mur, un chapiteau, un 
fragment de torse brisé, mais rien qui ait conservé sa forme pri- 
mitive ; il faut fouiller le sol pour amener à la surface quelques 
débris de la Byzance ancienne ». — Cf. eod. libr., p. 301. 

(1)P.212: « Sed extra jocum, Minerva illa divinitus de coelo 
delapsa quae existimatur "Sapientia Patris, prorsus non carui, 
quae me non modo in sua aede Sophia nuncupata semel pericli- 
tantem. sed saepissime procul apud barbarns gentes abjectum, 
funditus perditum excitavit, erexit, recreavit. 

i'I) P. 350 : « Quibus si succurrere magis quam antevertere 
ronatus sum, et vendicare ab interitu proxime peritura, si quidem 
fortasse erraverim, excusandus sum, et mea mora Byzantina diu- 
turnior, quam voluissem, non accusanda, sed damnanda fortuna, 
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m'excuser (pinnd nuMue j(Mno serais peut-être troiupé. 11 
ne faut pas m'aeciiser de mon séjour à Gonstantinople plus 
long que je ne l'aurais voulu, mais condamner la destinée 
où me jeta la mort du roi François [premier] par la volonté 
duquel j'étais allé eu Grèce, non pour demeurer longtemps 
à Byzance, mais pour rechercher d'anciens manuscrits 
grecs, pour décrire la situation non de la seule Byzance, 
mais de beaucoup d'endroits, pour être utile, si je le pou- 
vais, aux lettres. Repoussé, en quelque sorte, de mon 
entreprise, j'ai redouté de revenir avant d'avoir rien 
essayé de ce pour quoi j'étais venu. Aussi, avec mes res- 
sources modestes j'ai essayé de parcourir l'Asie et la Grèce 
et de décrire les villes célèbres. J'ai voulu ajouter ceci, de 
peur que quelqu'un ne pense que mon retour a été retardé 
par quelque Myrum ou par les délices de l'Asie que je sou- 
haite toutes à ceux qui ont préféré calomnier ma foi tune 
qu'approuver mes études. A ces études je n'étais poussé 
ni par l'intérêt, ni par la réputation, — j'aurais pu dans 
mon pays remplir des charges plus agréables et plus bril- 
lantes dans la tranquillité de l'esprit et une existence 



in quam me conjecit Francisci Régis mors, cujus nutu in Grae- 
ciam accesseram, non dm ut desiderem Byzantii, sed ut conquire- 
rem Codices Graecorum antiques, ut non unius Byzantii, sed mul- 
torum locorum situs describerem, ut juvarem, si quid possem, 
literas. A quo conatu depulsus, veritus sum redire priusquani 
quippiam conatus essem quamobrem venissem. Itaque meo tenui 
vectigali Asiam Graeciamque peragere conatus sum urbesque 
nobiles describere : quod addere volui, ne quis putet, reditum 
meum retardatum vel ab aliqua Myro Byzantia, vel ab Asiaticis 
delitiis, quas omnes exopto his, qui maluerint mean fortunam 
oalumniari quam probare studium : ad quod non utilitas, non 
existimatio (cum domi meliora, et illustriora praestare potuis- 
sem. in animi tranquillitate etsalutari corporis ratione) non Leo- 
nis Byzantii, non Pasiadis facetine me retinuerunt, sicut nec 
me retinuit pronuntiandi vehementia Byzantii Pythonis, quem 
Demosthenes etiam apud inferos horrere dicitur, non Barbarorum 
voces asperae, truculentae (quae etiam non modo tardigradns 
beluas concitare possent, sed etinm Byzantium ipsum Pythonem 
ad relinquendam patriarn) me extrudere potuerunt ad reditum cele- 
rem. Nescio quod fatum me in hos errores aerumnosos meliora 
sentientem rapuit; et scientem. etprudentem in omnia fere peri- 
cula conjecit: sive constantiae causa, sive rei honestas ad ea me 
impulit ; contirmato PJatonioorum juc'icio, tradentium nulium esse 
modum vestigandi veri, nisi inveneris, et quaerendi defatigationem 
turpem esse, cum id quod quaeritur sit pulcherrimum. » 
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aimable, — ni par les facéties de Léon de Byzance (1) et de 
Pasiadès; jo n'ai pas été retenu non plus par la véhémence 
dans la prononciation de Python de Byzance dont Démos- 
thène, dit-on, a horreur même aux enfers, ni par les voix 
âpres et farouches des Turcs, qui non seulement pourraient 
exciter les bêtes sauvages, mais auraient pu pousser le 
Byzantin Python lui-même à quitter sa patrie. Tout cela 
n'a pu m'amener à un retour rapide. Je ne sais quel destin 
m'a entraîné dans ces dangereuses erreurs, alors que je 
comprenais qu'il y avait mieux à faire et m'a poussé, cons- 
cient et malgré ma prudence, dans presque toutes les sortes 
de dangers. C'est ou ma ténacité ou l'honorabilité de mon 
entreprise qui m'a soutenu. Ceci confirme la pensée des 
Platoniciens qui enseignent qu'il n'y a pas d'autre limite 
à la recherche de la vérité que sa découverte, et qu'il est 
honteux de se fatiguer de chercher, lorsque ce qu'on 
recherche est très beau. » 



(1) Léon de Byzance, philosophe, discinie de Piaton, vivait du 
temps de Philippe de Macédoine, père d'Alexandre le Grand, 11 fut 
souvent employé par ses concitoyens à des ambassades importantes 
à Athènes et auprès de Philippe. Plutarque parie de lui comme d'un 
homme fort enjoué. Ct.Moreri,Ze;^>Ymc^ dictionnaire historique^ 
l(îî)9, 1. 1. p. 088. 
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V. 



UNE TRADUCTION [NÉDITE EN VERS LATINS 

DE 

L'ANTHOLOGIE GRECQUE 

CON.SlilUVKE A LA BIBLIOTOKQUE NATIONALE 



Pendant longtemps les lettrés s amusèrent à tra- 
duire en vers latins les épigrammes de TAntliologie 
grecque. C'était un exercice auquel se complaisait le 
goût de ces derniers siècles. La même èpigramme était 
rendue de plusieurs façons : ce qui i)ermettait des com- 
paraisons intéressantes. Ottomarus Luscinius, Thomas 
Morus, Florent (Mirestien (1), Joseph Scaliger (f2), d'Or- 
ville et hien d'autres donnèrent des traductions en vers 
latins d'un grand nomhred'épigrammes de l'Anthologie. 
Jérôme Megiser, dans son Anthologia seu florilegium. 



(1) EpifjramvKiia o.r libris Anlliologiao graecac, a Q. Srpf. 
Florcnte Chrhliano srlecla ci la Uni- rrrsa, ParisUs, Rob. 
Stei)Iianus, lt>"8, petit in-S«. 

(2) ^^f. Scalifjcrnnrff oditio nltern, Coloniae Agrippinae. npnd 
fîerbranflum îScaj^en, IlC./, |). 1.': « ANTiior.oGfA. Kgo cuin Vcrlii- 
iiiano et altero verteham Antliologiam versibiis, et fcre totain verti. 
Aiter tam bene vertebat (luam Marutus, que» nuilus in vertendo 
fuit foehcior. » 
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groeco-latinum (1), rassembla nn grand nombre de ces 
traductions. Andréas Rivinus(2) avait entrepris une 
édition où, à la suite de chaque épigramme, viendraient 
se ranger les versions métriques données en divers 
temps par les savants qui s'étaient appliqués soit avec 
suite, soit par jeu et à titre de distraction, à ce genre 
de travail. Rivinus énumère 380 traducteurs de toutes 
les nations, et l'énumération n'est assurément pas com- 
plète. Ce collecteur très diligent se proposait de donner 
l'ouvrage en chiliades. La première chiliade parut 
à Gotha en 1551, in-8<*. Les deux autres qui n'ont jamais 
vu le jour sont conservées en manuscrit dans la biblio- 
thèque de Leipzig (3). Toutes ces traductions ont été 
effacées par l'excellente traduction que donna l'illustre 
Grotius des épigrammes de l'Anthologie. Elle n'a été 
publiée qu'en 1795 par Jérôme de Bosch i\). Malgré 
l'oubli qui pèse aujourd'hui sur tous ces travaux, même 

'!) Anthologia, scu florUcglu7n graeco-lalinurn, hoc est 
veteritin Graecorum epigramjnata, latino carminc a doclis- 
siniis viris conversa, et recens édita ab Hieronynio Megisero, 
Francofurti, lt502, 2 part, en 1 vol. in-.s». Cette môme édition a 
reparu avec un nouveau titre: Omniinn horaruin opsonia, 
curante Johanne Jacobo Porsio, Francofurti, ]t)14. Cf. à ce sujet 
Chardon de la Rochette. Mélanges de critique et de philologie, 
Paris, d'Hautel, 1812, t. I, p. 223. 

(•2) André Rivinus, né à Halle, en 1600, médecin, professeur de 
poésie et de philoi^ophie à Leipsick, mort en lt>5(>. On lui doit des 
Remarques sur les anciens poètes chrétiens, des Dissertations 
.>ur diverses matières, publiées à Leipzig sous le titre de Philo- 
Physiologica, 16")t>, în-4'. Il a fait sur le Pervlligiuni Veneris 
un commentaire, la Haye, 1712, in-S" : Veteruni bànoriun scrip- 
torurn de rnedicina collectanea, 1654, in-S° ; Mijsteria Physico- 
Medica, 1681, in-12, etc. 

(3) Cf. Charles des Guerrois, Etude sur V Anthologie grecque, 
Troyes, Paul Nouel, 1896, p. 31-35. 

(4) Voyez ce qui a été dit plus haut sur cette édition et cette 
traduction de l'Anthologie de Planude. Voici comment s'exprime, 
à propos de l'entreprise de Jérôme de Bosch, D -J. van Lennep dans 
son Mernoria. Hierony mi de Bosch, in primo publico classis ter- 
tiaereguBelgici doctrinarumatqueartluminstUutlconsessu 
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sur l'œuvre de (rrotius, nous donnerons ici une étude 
d'Her])ert sur une traduction en vers latins inédite, 
conservée à la Bibliothèque nationale, qui attira son 
attention. Herbert a composé sur elle une longue note 
qu'il a insérée dans un exemi)laire du Florilegiurn 



celebrata die XIII Novemb. MDCCCXVII, p. XXIV-XXVIII dans 
IIiERONYMi DK BoscH ohsevva tionum cl notarmn in Antholo- 
giam Grarcam, quod et Indices c<mtinel. opus Boschii 7novfe 
InLerruptiDn. Davhj .Iacobu.-s van Lennep rt/^so/i;i^, UUraJecli, 
e typographi.i J Altlier, I8-2:<? ic'est le dernier volume de l'édition 
de Boscli) : « Sed tamen, eum qui benevoientia duceretur in omne 
liumanum genus, valde criiciabnnt tôt sub exitutn saperioris sae- 
cali grassantia per Enropaui mala, quae, cirii subindetinem accep- 
tura viderentur, gravius sera per denno exsurgebant : et, quo erat 
Bosphius in patriam arnore, huius veheinentissimedolebat sortem. 
r'»r:s hinc et inde alflictae, doini tristiiis etiam intestin us morbis 
quassatae. Nec privatim viri vita incommodis carebat, cum neque 
uxor esset, quae moerentem eum alloquio reticeret (post tentataiii 
enim frustra iuveni conditionem nuptiarum, postea acquiescendum 
sibi in coelibatu? nescio an pietate ductus, censuerat), et deinceps 
fato functae essent. quae diu domum eius contubernii societate 
exliilaraverunt, maler atque soror. Commodum igitur. quodobleo- 
tamentum senectutis acsolatium malorum literas habuit, atque in 
liane ipsam moestiorem vitae suae partem taie opus literariiim 
suscepit, quod et génère laboris incundissimam et magnitudine 
ainbitus (luotidianam ei praeberet a dolore aberrationem. Antho- 
iogiain dico Grotianam. Nempe Hiigonis Grotii, immortalis viri. 
maximam Boschius admirationem adolescens iaui exiila Burmanni 
familiaritate Iiauserat. Ipse testatus est sacro quodam horrore se 
correptum. cum Burmannum audiret nobile illud suum in Gro- 
tium Epigran)ma recitantem. Auxit illi in dies admirationem eam 
diligens editorum Grotii librorum lectio. Cum igitur in Burmanni 
bibliotheca asservari sciret ineditam Anthologiae Graecae Pianu- 
dene a Grotic» concinnatam interpretationem metricam, facta Bur- 
manni librorum auctione, cupidissime thesaurum illum sibi com- 
paravit, quem perkistratum pretiosiorem etiam opinione sua 
deprehendit. vere iudicans, ex lioc opère vel maxime divinain 
Grotiani ingenii vim elucescere. Guius enim hoc ingenii vel mentis 
est. inter infinitas occupationes, animi <-ausa ac ludentem aliquut 
millia Graecorum Epigrammatum ita Latinis versibus reddere. 
ut non modo niliil de gratia decedat, sed saepe elegantiora etiam 
î^atina Graecis rcperiantur, Insus adeo verborum pro Graecis 
Latini exstentî Ilanc tam insignem Grotii laudem Boschius haud 
sibi soli notam esse voluit. vorum s[)lendide prodendam censuit 
in vulgus : maxime <iuud sciret i[)suni (îrotium in animo habuisse. 
suam interpretationem illani publici luris lacère, additis indicibns 
tum poetarum, quorum E[)i}4;ra!ninata in Florilegio essent, tuni 
personarum, (piarum in eo menlio lieret, tum etiam (Mioro- 
grapliico et llistorico Oum ig'itur lionestissimi typographi 
Traiectini, Wildius et Altherius, ad eam editionem faciendam 
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d'Henri Estiouue de 166f), que possède, parmi les livres 
de notre érudit ((tCt. 5), la bibliothèque municipale de 
Vitry. Voici cette note : ! 

J'ai acheté cet exemplaire de V Anthologie grecque de 
l'édition de Henry obtienne, à Paris, chez A. Durand, 



sese obtulissent, Rosiihius graviter curam Editionis suscepit. 
lt.:ji|ue mense Martioanni MDCGXCV prodiit primum Antliologiae 
Vulumcn, Hbros continens primum et secundum, nitore Editionis 
dignum preiis Batavis opus, ut ab exteris oiiam iudicatum est. 
Biennio post aUerum exiit volumen, item binos liabens libros, cui 
mox sequente anno tertium siicces-it, reliquos Antliologiae Iibros 
t!omplexum. Qiio te upore ii^itur Academiîie Leidensis factus est 
Ourator Boschius, titulis suis hooquoque iam annumerare poterat 
eximium, ut industriae, sic liberalitatis. et in patriam atque literas 
amoris sui monumentum. Quod enim laudi Grotiicontulerat, certe 
laudi patriae contulerat, ut quae nuUo unquam cive magis iure 
gloriata sit. Itaque et alii boni cives velienienter Editione illa 
delectati sunt, et praeserlini Inudatissimus Grotii iaudator Orassus. 
hanc amici snioperam probavit, ac successum huius ei gratulatus 
est epistola Latine scripta, quam qui postea t\pis descriptam 
utriusque familiareslegerunt. omnes t'assi suntdignam auctore suo, 
dignam eo. ad (luem scripta esset. Kestabat, ut etiani eruditionis 
suae novum atque insigne Boschius dooumentum ederet, vulgatis 
suis ad Graecum Antliologiae textuni notis. Hoc fecit in quarto 
Editionis volumine, quo parando quantani ille voluptatem 
ceperit, ipsa ratio operae déclarât. Est enim ea non, ut prope- 
rantis ad exitum, sed ut lubenter in hoc studiorum curriculo 
versantis ; cum res ferret, grata ibi diverticula captantis. subinde 
adeo liberius per vicina literarum vireta exspatlantis. Itaque 
volumen illud, quod prodiit an no MDGCGX, non nisi notas in 
Primum et Secundum Anthologiae librum continet. Quintum 
idemque postremum volumen, complexurum illud tum in reliquos 
Iibros notas, tum compositos ad Grotii mentem indices, beatus 
senex tantum affectavit, prelo paratis ferme indicibus et notarum 
quod ad sex priores tertii libri titulos ornandos faceret. Forte desi- 
nit Autograpîium in citations Horatiani loci : 

Quis scit, an adiiciant hodiernae craslina sumniae 
Tempora Di supcri. 
Sed non ea scribens demum incertam Boschius humanae vitae con- 
ditionem animo volvebat. Moverat ea cogitatio iam pridemeum ut 
et saepe diceret milii editionem ipsius forte obitu destituendam 
meam porro curam exspectare, et idem hoc palam testatum relin- 
queret in Praefatione ad quartum Anthologiae volumen mihl 
inscrii)ta. Quod cum fata sic tulerint, ut mors virum antt* abso- 
lutam Editionem occuparit, ego, simul ac tam pubiica quam rei 
librariae tempora hoc siverunt, nil cunctatus sum, quin commis- 
sam mihi provinciam strenue susciperem. Quintuin igitur Antho- 
logiae volumen iam biennium prelum Altherianum exercet. Scilicet 
mihi non tam virium mearum habenda ratio erat, quam voluntatis 
viri optimi de me meriti. » 
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libraire, rue des Grès, au mois de septembre 1853. Il portait 
les notes marginales qu*on y lit et où Ton reconnaît au 
moins deux mains. M. Saint André parcourut ces notes et, 
par ci par là, il jeta quelques notules. 

De mon côté, j'ai copié, sur les marges, tout le livre VI, 
et quelques épigrammes du commencement des autres 
livres, de la traduction en vers latins anonyme de l'Antho- 
logie grecque, laquelle traduction est au département des 
manuscrits de la Bibliothèque de la rue de Richelieu, et 
y est cotée, au Supplément ijrec, 448 E. 

Cette traduction de l'Anthologie grecque en vers latins, 
reliée de neuf depuis quelques années (dos en maroquin 
rouge, couvertures m carton recouvert de papier violet) 
est toujours conforme, à la couverture près, à la description 
ci-jointe faite par moi au mois de septembre 1848. Elle se 
divise en deux parties dont la première est, pour ainsi 
dire, la minute; la seconde, la mise au net. Toutes les 
épigrammes copiées par moi dans cette traduction manus- 
crite sont ainsi marquées: X- Quelques feuillets man- 
quaient dans kl mise au net; je les. ai copiés, à l'encre 
rouge, dans la minute. Il m'a fallu beaucoup de temps et 
de patience pour faire cette copie partielle, la minute étant 
chargée de corrections et de ratures, ainsi que la mise au 
net. Et il faut remarquer que, dans la mise au net, l'auteur 
ne prend pas toujours la dernière correction faite dans la 
minute. 11 choisit, et travaille, du reste, sa mise au net, 
comme une véritable minute. Je me suis attaché, dans ces 
extraits, à reproduire sans variantes, à de rares exceptions 
près, les dernières corrections, le dernier mot du traduc- 
teur, soit dans la mise au net, soit dans la minute. Dans la 
mise au net, le traducteur suit partout la pagination de 
l'édition de l'Anthologie de Henry Estienne. Il commence 
et finit chaque page avec Henri Estienne. 

Herbert. 

Rodez, 2 octobre 1853. 
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*** 



Paris, 11 septembre 1848. 

J*ai entre les mains une traduction en vers latins de 
TAnthologie de Planude. C'est un gros in-4o, relié en papier 
marbré et portant au dos le numéro 5346. Auprès de ce n» 
ancien est un autre n% Y 120 +, qui semble écrit de la main 
de Chardon de la Rochette, ex-propriétaire du manuscrit. 
Au haut du dos est, de la main même de Chardon, je pense, 
Anthologie grecque en vers latins. Sur le plat du manus- 
crit, je lis : Traduction latine de l'Anthologie grecque. 
A rintérieur, sur la couverture, je remarque encore la 
répétition du n» : Y 120 4-- Sur la première garde : je lis, 
Suppl. p:rec 448 E. Suivent quelques feuillets de papier 
blanc fabriqué aux armes du cardinal Mazarin. Ces feuil- 
lets que je retrouve encore à la fin du volume, me font 
penser qu'il a été relié sous le ministère de Mazarin. Voici, 
du reste, des lambeaux trouvés dans la couverture : 

[Ici Herbert a collé deux bribes de papier qu'V avait 
trouvées dans la couverture.] 

Voici un fragment de la couverture : 

[Au-dessus de ces jnots une bribe de la couverture] 

Le manuscrit, écrit sur du papier au chiffre des Jésuites 
dans sa première partie, aux chitfres des Valois et de 
Marie Stuart dans sa seconde partie, contient en 190 pages 
une traduction, en vers latins, de l'Anthologie de Planude. 
Ces 190 pages sont chargées de ratures ; quelques épigram- 
mes ont été négligées. Après cette première partie vien- 
nent quelques feuillets de papiier blanc, suivis de la seconde 
partie qui est la mise au net de la première. Comme cette 
seconde partie n'était pas chiffrée, le relieur a interverti 
l'ordre des cahiers, ce qui est gênant pour le lecteur. Dans 
cette seconde partie, sont reprises les pièces négligées 
dans la première. La seconde partie se termine, comme je 
l'ai dit,par quelques feuillets de papier blanc aux armes du 
cardinal Mazarin. 
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L'auteur de cette traduction a eu entre les mains 
l'édition de Henry Estienne. Ainsi à la page MO de l'édition 
de Wecliel, on voit, dans une scolie, que l'épigramme sur le 
sanglier de Cal ydon a été insérée par Henry Estienne; elle a 
été insérée aussi parle traducteur. 11 a écrit in fontes pour 
traduire «c5 7r>}yo(,-. (voy. Wecliel, page 129), et, comme Henry 
Estienne, il a répété à la fin du chapitre l'épigramme sur 
Salmacide. H met, comme Henry Estienne, l'épigramme 
sur la statue de Dionysos après l'épigramme de Léonidas 
de Tarente (Gf.Wechel, p. 4G^i).Au premier titre du livre VI, 
il met : In donaria statuarum, In slatuani Colossi apud 
Rhodios; il adopte la correction a7/9i»T5v qu'il traduit par 
inlrepidus, indomilus, indocills; il évite bien soigneuse- 
ment la faute de Morus, relevée par Henry Estienne dans 
ses notes, 

Te dllom (ippellanl oianos, etc. 

Et sa première épigramme est un reflet de la première 
note de Henry Estienne. Le traducteur latin a complété 
répigramme sur Venus Céleste qu'on trouve à la page 5G 
de Wechel : 

Theocriti in effigiem Coelestis Veneris. 

Non haec vulgivaga est (faveas, pâtre édita coelo) 
Quam dono pia dat Chrysogona, aima Venus. 

A la page 180, Henry Estienne, pour l'épigramme d'An- 
tipater, x;.v3vs«r«i /cÇâJe,-, renvoie au chapitre «i? 5«v«tov, p. 79. 
Le traduct(»ur latin suit Henry Estienne. Toutefois, au 
premier chapitre du livre V, le traducteur (page 152, recto, 
de sa rédaction) ne suit pas Henry Estienne, et met in 
Aristotclem, comme les vieilles éditions. Voyez les notes 
de Henry Estienne. A la page 142, Henry Estienne a passé 
la petite pièce en quatre vers, extraite de Théocrite, Euvet';<a, 
etc. Le traducteur l'a conservée (page 87, verso) : 

Oscula me Eunice sinit libare volentem 

Dulce joco increpitans haec verba : « Facere, Bubuice, 

Hinc procul, etc. 
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Mais ce sont là de légères mutations, et il reste prouvé 
pour moi qu*il travaillait d'après Heni"y Estienne. 

[Ici un fragment de ce manuscrit] . 

Voilà un fragment de l'écriture du manuscrit, lequel 
j'ai pris dans la première partie, après m'ètre assuré que 
la seconde partie reproduit exactement ce fragment, et que 
le manuscrit ne perd rien de sa valeur par mon rapt inno- 
cent. 

L'édition Wechel a intercalé dans le texte de Henry 
Estienne quelques épigrammes tirées du Scholiaste, entre 
autres la pièce «jj/^to; xai «pào,-, à la page 291(1), et une 
éplgramrae sur Philopémen, laquelle est la première de la 
page 288(2). Ces deux pièces ont été inconnues de notre tra- 
ducteur, et dans le premier travail, et dans sa mise au net. 
Ce qui me semble assez bien prouver qu'il n'a pas connu 
l'édition de IGOO. Autrement aurait-il négligé la réponse 
si spirituelle de Philippe à son audacieux adversaire (3)? 
Dimanche, 24 septembre 1848. 

M. Garraud m'a fait remarquer que les armes de Marie 
Stuart sont entourées du cordon de viduité. Du reste, au 
premier coup d'œil, il avait dit du manuscrit des épigram- 
mes latines de la Bibliothèque du Roi : « Ce manuscrit a été 
écrit de 1560 à. 1570. » C'est un fort habile homme ! 



(1) Cette pi^ce devrait se trouver, dans la traduction, à la page 
80 de la première rédaction (Note d' Herbert). 

(•2) Cette pièce sur Philopémen devrait se trouver, p. 79 de la 
première rédaction. Elle a été inconnue au traducteur (Note 
d* Herbert). 

(.".) Il ne faut pas oublier que les feuillets, et non les pages, ont 
été numérotés dans la première partie du traducteur. Quanta la 
se^^onde partie, elle n'a pas été numérotée, ce qui a occasions les 
erreurs du relieur (Note d'Herbert). — Nous ne reproduisons pas 
ici (juelques autres notes marginales d'Herbert. 
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VI. 



L'EPIGRAMME DANS L'INDE 



Par ce temps où la littérature comparée cherche à se 
constituer, il ne nous a pas paru déplacé de joindre à ces 
recherches d'Herbert sur les épigrammatistes grecs, la 
traduction de la préface d'un petit livre anglais intitulé : 
A century of Indian Epigrams chiefly from ihe sans- 
krit ofBhartrihariyhy Paul ElmerMore, London and New- 
York, Harper and Brothers, ISîH). Cet opuscule contient la 
traduction en vers anglais d'une centaine d'épigrammes 
prises surtout dans les Satakas de Bhartrihari. D'a[)rès 
l'admirable A literm^y History of India de R. W. Fra- 
zer (1) qu'il serait si utile de traduire en français, ces Sata- 
kas de Bhartrihari sont le premier ouvrage qui ait été 
traduit du sanscrit dans une langue européenne. Il le fut 
par Abraham Roger, chapelain de la factorerie hollan- 
daise de Pulicat (IGîil-ltîM) (2). La préface que Paul Elmer 
More a mise en tête de cette version anglaise, nous a semblé 
assez suggestive. A la traduction de cette préface, nous 
joindrons la traduction, d'après l'anglais, de quelques-unes 



(1) London, T. Fisher Unwin, 1898. 

^2) Abraham "Roger aurait publié un ouvrage intitulé : Porté 
ouverte, ou de la vraie représentation delà vie, des tnœurSy 
de la religion et du service des Bramines qui demeurent sur 
les côtes de Coro?nandel. 
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de ces épigrammes sanscrites où l'on trouve plutôt des 
sentiments profonds que cette légèreté ailée qui fait le 
charme de f épigramme grecque : 



Mon cher Babbitt,— Tout ce que j'ai a])pris et pensé 
de rOrient est associé à votre nom. Aussi ne me paraît- 
il maintenant que très naturel de vous offrir ce petit 
livre oriental. Qu'il vous soit comme un souvenir de 
notre vie commune à Cambridge et de nos nombreuses 
discussions péripatétiques touchant les matières sacrées 
et profanes, — péripatétiques je les appelle, bien que, 
selon l'expression du poète, nos paroles surpassaient 
souvent nos pas et que les jours fussent plus courts que 
le sujet de notre discussion. 

Te miJii iucimdas efficiente vîas, 

La vie des anciens Brahmanes était un immanquable 
sujet de discussion. Nous étions passionnés pour com- 
parer leur doctrine avec celle de Bouddha. Arrivions- 
nous parfois à une conclusion ? Je ne le crois pas. Et 
maintenant, comme un regain de ces jours, j'ai essayé, 
dans ces traductions, de rassembler les vers que j'avais 
coutume de citer i)our éclairer mes idées ou que j'aurais 
cités si ma mémoire eût été fidèle. Et d'abord n'hésitons 
pas à lire le nom de Bhartrihari en tète de ces épigram- 
mes. Gcmiptons-les.et nous trouverons que la plus grande 
partie est empruntée à son œuvre, et un précédent tiré 
de l'Inde elle-même m'autorisait à substituer d'autres 
stances aux siennes, là où son œuvre ne correspcmdait 
pas à mon dessein. 

Pour Bhartrihari, je désirerais que l'étude me permît 
de rapporter avec certitude l'histoire de sa \w ; mais 
elle est obscure. Ceci ne vous surprendra pas.Ckr peut- 
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être aucun peuple au monde n'a eu aussi peu de soucis 
des souvenirshistoriquesque les Hindous. Leurs princes, 
leurs législateurs, leurs sages révérés^ ne sont pour la 
plupart que dès noms. Même dans leur littérature plus 
personnelle, l'individualité du poète se manifeste rare- 
ment. G'estuntémoignage delà sincéritédeleurs paroles 
qui parfois proclamaient l'abandon des distinctions de 
la terre pour la conquête d'un bien plus élevé. On peut 
lire diverses traditions au sujet de Bhartrihari.Oe qui 
paraît le plus vraisemblable, c'est qu'à quelque période 
ancienne de notre ère il régnait dansOudjein.Lalégende 
ajouterait qu'il régnait avec magnificence, pour reliaus- 
ser son renoncement final, c(mime comme dans le cas 
aussi de Bouddha. Soudainement, il s'éveilla de cette 
vie voluptueuse à cause d'une intrigue de palais dont 
la tradition découvre la nature dans Tune de ses épi- 
grammes : 

« Maintenant jugez, —j'allais, délaissé par une jeune 
fille.» 

Là dessus il renonça au trône en faveur d'un frère 
plus jeune et, se retirant dans les forêts, il passa le 
reste de sa vie dans une caverne qu'on montre encore 
à Oudjein, au voyageur curieux. Ici nous pouvons nous 
représenter le royal ermite couché à l'aise durant les 
heures fraîches de l'aurore et du crépuscule, contem- 
plant la vallée et la cité obscure et nous pouvons com- 
prendre comment parfois, dans les intervalles d'une 
pensée plus austère, le souvenir de son ancienne exis- 
tence et des rivalités des courtisans affairés a pu 
amener un sourire sifl|ses lèvres : 

(( Avec quelle lenteur, pour celui qui hante la porte de 
ravancement^ se traînent les longs jours ; avec quelle 
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gaîté légère, ils se luUeiit pour Tàme réveillée qui a rejeté 
son fardeau d'orgueil mondain. 

Ainsi, couché près du bord, plein de roches, demacaverne, 
je rêve à Taise sur le flanc de la montagne, et ris un peu 
en mon cœur, et puis, je me replonge dans la pensée.» 

Les mots anglais de cette dernière ligne ne vous sem- 
Ijlent-ils pas familiers ? Je les ai empruntés à une 
stance de Matthew Arnold que vous aimez à citer : 

<* L'Orient s'inclinait bas devant le souffle dans un dédain 
patient, profond. Il laissait les légions tonner au-dessus 
de lui, et se replongeait dans la pensée. » 

Bhartriliari écrivait sou épigramme, il y a déjà bien 
longtemps et dans un pays bien éloigné. Mais le senti- 
ment en est encore jeune. Tout récemment je lisais 
cette épigramme à un de mes amis qui, pendant des 
années, avait été mineur dans les montagnes du Colo- 
rado. Là, dans une^ hutte solitaire bâtie sur le bord 
d'une, montagne, il passait Tété et Thiver avec un seul 
compagnon, tout à fait éloigné de la civilisation : « Hé ! 
dit-il, lorsque je lui eus fait la lecture de ces vers, 
votre vieil Hindou dit la simple vérité ; ma propre 
expérience aurait écrit chacun de ses mots. » Telles ont 
été, à ce qu'on dit, les dernières années de la vie de 
notre poète. Et nous ne devons pas supposer que l'iso- 
lement de ces dernières années ait accablé le poète 
d'un sentiment spécial d'isolement. H était versé dans 
la sagesse de son pays : il devait avoir bien pesé dans 
sa jeunesse les lignes célèbres du livre de la loi qui 
parle d'une solitude plus universelle et plus inévitable 
de l'esprit, dans la société ou dans la solitude ; car il est 
écrit : 

20 
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« C'est seul que chaque mortel d'abord aspire le souffle de 
la vie, c'est seul qu'il descend le chemin de la mort, c'est seul 
qu'il goûte àl'amère nourriture du mal, aux fruits du bien.» 

Ce récit particulier du prince et de l'ermite, peut 
être ou n'être pas vrai ; niais, d'une manière générale, 
qu'un royal converti pût abandonner le luxe de son 
palais et choisir une vie {)aisible de contemplation 
dans la forêt, ce n'était rien de plus qu'un événement 
banal dans l'existence des Hindous. Leurs moralistes, 
il est vrai, et parmi eux Bhartrihari, parlent des trois 
voies, — le plaisir, la sagesse mondaine et le renonce- 
ment ; mais en réalité, ils ne reconnaissent que deux 
idéals entre lesquels ils ne pouvaient concevoir aucun 
intermédiaire réel. Notre poète constate avec vivacité 
le contraste de ces deux idéals dans l'une de ses épi- 
grammes : 

« 11 n'y a dans le monde que deux choses que les hommes 
peuvent chérir, — ou bien la jeunesse des belles jeunes 
filles qui toujours soupirent après le renouveau des jeux 
d'amour — ou bien la vie de la forêt. » 

Et après que le choix est fait, il écrit encore : 

« O Dieu d'amour, pourquoi fatiguer ta main en faisant 
toujours résonner l'arc ? O coucou, doux oiseau, pourquoi 
gazouiller en vain tes chants amoureux? Et toi, belle jeune 
fille, dirige ailleurs tes regards malicieux, chargés de 
langoureux enchantements et de douces séduotions ? Mon 
esprit est maintenant plongé dans l'ambroisie de la médi- 
tation aux pieds de Çiva. 

Nous lisons aussi de Bouddha (1) qu'il s'enfuit d'une 
cour voluptueuse pour chercher son salut dans la vie 

(1) Cf. sur Bouddha, Frazer, p. 114-147. 
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sauvage. Ils ne faisaient ([ue suivre les traces d'innom- 
brables saints qui les avaient précédés. En réalité une 
telle retraite loin du monde était enjointe d'une façon 
précise à cliaque brahmane lorsqu'il avait complètement 
rempli ses devoirs comme chef de famille et lorsque 
ses flls étaient parvenus à la maturité. Nous n'avons 
qu'à regarder leurs anciens livres pour apprendre com- 
bien ils obéissaient fréquemment à ce précepte. Aussi 
les Grecs qui eurent des relations avec l'Inde sous 
Alexandre, en revinrent avec de merveilleux récits sur 
ces habitants des forets et sur les gymnosophistes (l). Il 
n'était pas tellement difficile, d'ailleurs, dans ce climat 
chaud, de vivre au milieu de la nature sauvage en 
façonnant pour son corps de grossiers vêtements 
d'écorce, en mangeant des fruits qui étaient abcmdants, 
en buvant l'eaa pure des torrents, en se baignant dans 
les étangs sacrés, en dormant sur les feuilles qu'on 
avait recueillies. Un village n'était pas loin, et les habi- 
tants de ce village étaient toujours heureux de remplir 
la jatte du saint homme de riz et de morceaux de pain, 
s'il préférait se présenter lui-même i)our les aumônes. 
On peut distinguer deux espèces d'ermites, — ceux 
qui pratiquaient des austérités, et ceux qui cherchaient 
tout simplement un endroit où leur retraite ne serait 
point troublée. La pénitence (jue s'infligeaient eux- 
mêmes les premiers, était souvent d'une incroyable 
sévérité. Les poètes épiques sont pleins des récits exa- 
gérés de leur endurance. Telle est la sauvage légende 
des Sagarides, — du petit-fils de Sagaraqui, pendant 



(l) Cf. sur les Grecs dans l'Inde, Frazer, p. U>0-182; J.W.Mac- 
Crindle, T?te Invasion of Indin by Alm^andev the (ireuf as 
descvihcd by Curtius, Diodorus, PliUarch and Justin. With 
fin Introduction containing a Li/e of Ale.rander, 1893. 
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trente-deux mille ans. se dévoua aux austérités sur les 
hauteurs de THimalaya et ])assaau ciel sans voir Tac- 
complissement de ses désirs ; de son arrière-petit-flls 
qui, les bras élevés, se tint au milieu de quatre feux, 
sous le soleil flamboj^ant, en se nourrissant de feuilles 
tombées, i)endant mille ans. Puis les dieux furent satis- 
faits et, en réponse à sa prière, laissèrent tomberducielle 
Gangâ sacré, le (lange, dont çiva reçut le premier, sur 
la tête, au dire de la légende, la chute retentissante. 
Autrement, le (xange aurait écrasé le monde. Aussi, 
pendant bien des années, le fleuve s'égara dans les bou- 
cles emmêlées de la chevelure du dieu jusqu'à ce que, 
trouvant une issue, il s'épancha sur la terre. Ce sont là 
des histoires ridicules, mais elles indiquent très bien 
l'idéal qu'avait devant lui l'anachorète. Son but n'était 
pas tant d'expier des péchés que de fortifier sa volonté 
par l'endurance jusqu'à ce que les dieux eux-mêmes 
tremblassent à sa parole. Pour contrebalancer la puis- 
sance de ces aspirants à la divinité, les dieux, souvent, 
s'adonnaient à de semblables pratiques, et on réprésente 
particulièrement Ci va comme s'étant engagé dans les 
formes les plus fantastiques de la pénitence. 

Mais à côté de ces sauvages pourchasseurs de la vertu 
beaucoup se retiraient dans les forêts pour s'y livrer à 
des méditations jamais troublées. Quelques-uns habi- 
taient seuls comme notre royal poète, pensant que la 
sagesse doit être courtisée dans la solitude. D'autres 
emmenaient leurs familles avec eux et vivaient au mi- 
lieu d'une aimable colonie. Là, on pouvait échanger 
les complications du rituel brahmique pour de pieuses 
contemplations et le sacrifice en imaginution devenait 

(l) Sur les brahmanes qui vont à la forêt, cf. Frazer, p. 107-108. 
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aussi efficace que 1 offrande réellesur l'autel. La contro- 
verse joyeuse donnait un exercice à Fesprit, et la culture 
des fruits et des fleurs pouvait occuper les mains. Il 
ny a rien de plus beau, déplus tendre dans la poésie 
indienne que cette peinture de la vie de la forêt dans 
beaucoup d'épisodes fameux des poèmes épiques et dans 
le drame de TAnneau (1). 

Mais il faut revenir à Bhartrihari qui préféra la tran- 
quillité profonde, de l'isolement. Nous avons §ous son 
nom un petit livre d'épigrammes appelé le Çataka- 
trayam ou la «triade des centaines» où il expose, en une 
série de stances parfois brisée, son expérience de la vie. 
La première centaine de stances est consacrée à l'amour 
de la femme, à son charme et à son influence cependant 
funeste. Il chante le pouvoir et les actes nuisibles de 
Ivâma, TErôs indien, sur lequel on raconte bien des 
histoires étranges. Kâma était un puissant arclier,quoi- 
que ses flèches ne fussent garnies que de fleurs ; et 
souvent les dieux eux-mêmes eurent à se lamenter de 
la fatale justesse de son tir. Les femmes sont ses amorces 
et nous, pauvres poissons niais, nous sommes attrapés 
à son hameçon, et puis brûlés à son feu, — ce qui doit 
faire un repas succulent pour un dieu, à n'en pas dou- 
ter. 

Parmi ces stances consacrées aux femmes, quelques- 
unes sont très tendres, quelques autres très amères. 
Celles qui dépeignent les charmes de la femme sont 
d'une note particulièrement émue, sj^mpathique, telle 
que nous la trouvons dans notre poésie romantique. Il 
est en vérité digne de remarque que la manière dont 
les Hindous s'expriment sur Tamour et la nature est, en 

(l)Sur la Sakountàla, cf. Frazer, p. ^85-28S. 
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bien des inaniiM^es. plus ra})i)r()chôe de notre propre 
sentiment que ne le sont les classiques. L'amour, à coup 
sûr, n'apparaît pas chez eux avec la manie platonique 
qui infeste la poésie moderne ; mais, d'autre part, il est 
exprimé avec la môme tendresse soucieuse qui nous 
est si familit'^re et qui est si étrangère au tempérament 
plus simple, plus viril de la Grèce et de Rome. En môme 
temps que cette délicatesse, il y a pourtant une mono- 
tonie marquée dans la façon dont les poètes hindous 
décrivent la femme. Cette monotonie est due à une 
habitude inévitable de généraliser. Ils n'écrivent pas 
d'une femme en particulier, mais de la femme en 
général, et ils en parlent non comme d'un caractère 
individuel, mais comme d'un sj^mbole de plaisir sen- 
suel que l'on louera ou flétrira, suivant les disposi- 
tions de l'écrivain. 

La description de la nature, dans la poésie hindoue, 
n'est pas simplement amenée pour localiser l'action, 
comme chez les poètes classiques. Elle est plus étroite- 
ment identifiée avec le tempérament des personnages, 
et devient hautement symbolique comme dans des 
écrivains tels que notre propre Ilawthorne. Je sais que 
ce sentiment plus intime de la nature ne manque pas 
entièrement dans la littérature classique et qu'il est 
facile d'exagérer des distinctions aussi générales. La 
mer, dans Homère, a une affinité obsédante et demi- 
mystique avec les dispositions de ses héros. Nous nous 
rappelons le prêtre d'A])()llon allant en silence sur le 
bord de la mer retentissante. Nous nous rappelons 
qu'Achille était l'enfant d'une déesse de l'Océan et, 
dans sa colère, nous le voyons, devant sa tente, regar- 
der les eaux tumultueuses de l'Océan. Odusseus, quand 
nous le rencontrons pour la première fois, esl assis sur 
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la grève ; selon son habitude, il regarde vers sa de- 
meure par delà la mer «non moissonnée», et consume son 
cœur dans les larmes et les lamentations. Et d'un bout 
à l'autre du poème, jusqu'à cette prophétie dernière 
qu'il trouvera le repos après avoir établi le culte de 
Poséidon dans une contrée lointaine à l'intérieur des 
terres, toujours l'Océan est entremêlé à sa destinée. 
Dans les deux poèmes les « murmures et les parfums 
de la mer infinie » n,e sont jamais loin, et nous ne pou- 
vons penser au monde d'Homère sans répéter ses 
paroles : 

Ttipi Se pôo; Q.x-(/.'JOto 
ajj/5w fi'jpfLÙpoav pizv v.tTKzroi 

Dans Lucrèce, le ciel, — les flammantia moenia 
mundi, — semble, avec ses terreurs indicibles et ses dis- 
tances infinies traversées par la lune et le jour, par la nuit 
avec ses austères constellations, par ces torches du ciel 
qui errent dans la nuit, et ces feux qui volent, par les 
nuages, le soleil, les pluies, la neige, les vents, les 
éclairs, la grêle, par les sons qui frissonnent légère- 
ment et les menaces qui grondent avec puissance, — 
le ciel semble parfois être comme la contre - partie 
phj^sique de la propre pensée titanique du poète qui 
s'efforce de noter en un langage mortel des choses 
immortelles. On pourrait encore citer Virgile pour la 
façon dont il a célébré les prairies heureuses et les 
travaux des hommes; mais, après tout, cette façon sjan- 
bolique de peindre le monde extérieur est assez rare 
dans l'antiquité pour justifier notre comparaison. Les 
écrivains classiques ne recherchent pas d'une façon 
régulière ces sjanpathies de la Nature avec l'esprit de 
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riionime; ils ne lisent-pas dans les aspects divers de la 
Nature l'expression de leurs mobiles dispositions per- 
sonnelles. Mais, dans la poésie hindoue, il en est tout 
autrement. Là le monde perd sa ferme réalité et ne 
semble qu'une ombre de l'homme intérieur. Et ce n'est 
pas un paradoxe volontaire que d'affirmer que c'est à 
cause de ce manque de réalité même que le sentiment 
de la nature chez l'Hindou devient d'une certaine façon 
plus intensivement réel. L'Hindou entre en contact avec 
elle d'une manière plus étroite et' plus symi)athique, 
justement i)arce qu'elle n'est qu'une simple projection 
de sa personnalité. On n'a qu'à lire la première centurie 
de Bhartrihari pour voir combien sous ce rapport la 
poésie hindoue se rapproche des méthodes du roman 
au mo}a»n-àge. La nature est là chargée de sentiments 
humains : les oiseaux et les fleurs, les collines, le ciel, 
les vents et les torrents, toute la terre est embaumée de 
passion. Au printemps, la chanson du coucou torture 
ceux qui sont séparés ; la fleur du lotus multiplie en 
une myriade d'endroits un visage aimé ; l'arbre 
d'Acoka(l)ne peut ouvrir ses boutoiis gonflés avant 
qu'il n'ait été touché par le pied d'une jeune fille. 

La seconde ceiiturie est i).eut-ètre moins intéressante 
que les deux autres. Elle traite de l'éthique prudente 
de la sagesse mondaine, aiguise ici et là des pointes 
sarcastiques contre les sots, les flatteurs, les pédants et 
tous les hâbleurs ; elle s'élève parfois jusqu'à l'expres- 
sion de la plus haute et de la plus pure moral(\^ elle est 



(1) Sans doute ainsi nommé d'Açukn, roi de Magadha. petit-fils 
de Cliandra Goupta. le Sandracotliis des (îrecs, qui fut le chani- 
()ion du bouddhisme et dont il subsiste d'importantes inscriptions 
relatives îï la propagation de la nouvelle religion. Cf. Prazer, 
p. 2'i2 et suiv.; Bïihler, Epigrnphia Indien, t. II, p. 24S-Qr)4. 
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aussi troublée par d aiuères réflexions sur la brièveté 
et rinsuffisaiice de l'existence mortelle. 

On éprouve une tout différente impression quand on 
s'occupe de la troisième et dernière centurie. Nous sen- 
tons tout d'abord le cœur- du i)oète qui parKî, quand il 
chante la vraie sagesse, la découverte de la paix, les 
joies de sa vie nouvelle. Caractériser ces stanc.^.s, ce 
serait passer en revue les idées de la philosophie hin- 
doue, et il vaut mieux permettre à Bhartrihari de par- 
ler lui-môme. Qu'on me permette pourtant de toucher 
brièvement à un princii)e, et un principe fondamental, 
de la religion des Hindous. J'en parlerai parce qu'il est 
communément négligé ou faussé dans les traités systé- 
matiques sur le sujet. Nous lisons constamment des 
écrits où il est question du «monisme» des Hindous, 
de leurs tentatives pour réduire toutes choses aune 
substance. Ahiis ces affirmations ne doivent être accep- 
tées qu'avec des réserves. Kn réalité leur attitude intel- 
lectuelle est le résultat d'une perception subtile de la 
nature dualiste de l'homme et du monde en général, et 
ceci se vérifie même dans le Vedànta (1), ordinairement 
cité connue le plus radical des s^^stèmes monistiques. 
D'ailleurs ce ne serait ])oint exagérer que d'affirmer 
que la spiritualité d'une i)hilosophie ou d'une 
religion se mesure à la reconnaissance de ce contraste. 
Les Iraniens, les parents les plus rai)prochés des Hin- 
dous, divisaient l'univers en deux camps éternellement 
hostiles, le regnuîn lacis et le regnum tenebrarum 
qui s'entrechoquent dans une bataille éternelle. VA 
l'homme qui contient en lui les deux éléments, doit 
supporter en partie le conflit incessant. Saint Augustin 

(I) Sur le Vedânta, cf. Frazer. p. 190- 20î». 
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ne peut pas a{)pu3x*r assez fortement sur l'énormité du 
péché, — le péché qui n'est pas éternel dans sa nature 
et qui n'est pas cependant un produit du corps, mais 
l'aberration d'un être fini et libre qui refuse l'obéis- 
sance à son créateur, la source de la vie, et dont le châ- 
timent est la mort. Platon qui parlait aux Grecs et qui 
se montra supérieur à leur ancienne philosophie, fait 
remonter les contradictions deTexistence à [l'opposition 
de Tesprit et de la matière; et c'est là aussi la théorie 
des Hindous. Ils proclament l'inconciliable inimitié de 
l'âme et du corps. 

Le salut, pour eux comme pour les (Irecs, est un 
système de « purgation », une mort à la chair jusqu'à ce 
que l'âme devienne libre de jouir sans mélange de sa 
propre perfection. Platon affirme que nous ne pouvons 
avoir connaissance que de l'âme et des essences qui 
sont sem})lables à lame. Pour ce qui concerne le corps 
et les choses matérielles, il ny a qu'ignorance ou tout 
au moins incertitude. Il aime à identifier la science et 
la vertu, Fignorance et le vice, et à déclarer que par la 
science l'homme se libère du monde. Mais quelle est 
cette science ? Vous trouverez difficilement dans Platon 
une réponse adéquate à cette simple et inévitable ques- 
tion. Le Vedânta enseigne la même doctrine sur la 
science et l'ignorance ; mais il fait un pas de plus en 
avant ; et c'est en cela que consiste sa clarté et son 
originalité. En regardant le monde du dehors, nous 
n'arrivons qu'à l'ignorance ou à des opinions fausses. 
Le monde n'existe donc pour nous que dans cette igno- 
rance et dans ces opinions fausses, et pour nous^l'igno- 
rance est la cause du monde. Avec l'acquisition de la 
science l'ignorance est détruite, et le monde dont elle 
eat la cause, cesse pour nous d'exister. C'est par la 
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science que nous arrivons à cette délivrance, ~ mais 
par quelle science ? Par l'appréhension de cette vérité 
définie que Fâme aune existence réelle et que le monde 
n'a qu'une existence de fantôme et d'illusion. La 
science, peut-on ajouter, n'est pas simplement une 
conclusion verbale, mais quelque chose d'api)arenté 
avec la foi, une réalisation de la vérité qui touche tout 
le caractère de l'homme et qui jaillit de lui avec une 
force étrange et incommunicable. 

Tel est, en un mot, res[)rit qui parcourt toute la litté- 
rature sanscrite et qui trouve son expression dans ces 
épigrammes de Bhartrihari. Ce serait pour nous une 
satisfaction de savoir que ces épigrammes contiennent 
réellement les méditations du royal solitaire d'Oudjein; 
mais, par malheur, elles ont été conservées dans un 
ordre si désordonné, si différent dans les recensions 
diverses, tant de stances ont été substituées ou ajoutées 
aux trois cents stances originales que des doutes se sont 
élevés sur l'authenticité de toute la collection, soit qu'on 
ait donné librement le nom de Bhartrihari à une antho- 
logie flottante, de même que les Juifs ont eniplo3^é 
d'une façon semblable le nom de Salomon, soit qu'une 
longue succession d'éditeurs ait altéré ou ajouté sans 
scrupule. Pour ma partje trouve dans un grand nombre 
de ces poèmes un parfum si particulier, quelque chose 
de si distinct des milliers d'épigrammesqui se trouvent 
Am\sY Anthologie de Bœhtlingk que j'accepte sans hési- 
tation leur origine traditionnelle. Parmi elles j'en ai 
choisi, pour cette traduction, un certain nombre qui 
m'ont paru contenir l'expression la meilleure des idées 
du poète et, au lieu de notes explicatives, j'ai ajouté des 
stances empruntées à d'autres sources, librement et en 
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considérant la nature mêlée et Incertaine de la collec- 
tion sanscrite. 

Et maintenant, mon cher Babbitt, avec ces quelques 
mots d'introduction pour vous et pour le public, je mets 
ce livre entre vos mains. Vous y chercherez en vain 
quelque reproduction de Fart délicat, des complications 
subtiles du rythme, des assonances entremêlées, du 
style curieusement façonné de l'original. Notre langue 
n'est pas capable de tout ceci; elle ne peut qu'en dédom- 
mager par des artifices qui lui appartiennent. Laissez- 
moi cependant espérer que quelque écho de la sagesse 
de Bhartrihari et de son pathétique ])eut encore se faire 
entendre dans cette version anglaise. 

Acceptez ce volume comme une réponse partielle à la 
question si souvent discutée entre nous : l'Occident 
trouvera-t-il des lumières ou seulement une confusion 
plus profonde des idées dans Tétude de l'Inde et de sa 
vie religieuse ? Par un don étrange du destin quelques 
nations ont acc(mipli, dans le passé, une œuvre quia été 
faite une fois pour toutes et qui ne saurait être répétée. 
Il n'est pas vraisemblable qu'un autre peuple s'élève 
semblable aux (irecs de l'âge de Périclès et possède, 
comme eux, un sens si fin de l'harmonie dans la forme 
et dans l'action. Un homme isolé ou bien un groupe 
d'hommes peuvent, ça et là, se rencontrer, dont l'esprit 
soit d'accord avec la Beauté, mais nous ne verrons plus 
et nous attendrions en vain une génération telle. Nous 
pouvons censurer bien des choses dans la vie athé- 
nienne; il peut même s'y rencontrer des actes et des traits 
qui soient dignes d'abomination, mais les Athéniens 
avaient reçu de leurs dieux un don parfait. Ces formes 
artistiques s'en sont allées avec leur civilisation ; elles ne 
peuvent être ramenées à la vie ou imitées ; mais 
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quiconque chercherait rinspiratioii à la source capitale 
de la poésie et de Tart, doit maintenant et toujours se 
tourner vers Athènes et apprendre l'ahorieusement sa 
langue antique. Il en est de môme des Romains: nous 
pouvons dire que la terre produira difrtcilement une 
seconde fois des hommes de ce caractère et de ce tem- 
pérament. Ils nous ont a})pris une fois pt)ur toutes ce 
que peut faire la volonté humaine. Ne pouvons-nous 
pas ajouter à propos des Hindous que, pendant une 
courte période de leur développement, pendant ce 
siècle où Zoroastre enseignait dans l'Iran et Pythagore 
dans rOccident, ils montrèrent, dans leurs discours et 
dans leur existence, une profondeur de sentiment 
religieux, une puissance despiritualitéqui,méme après 
tant de siècles, nous causent de l'étonnement et peut-être 
de rincrédulité: 

« Et beaucoup sont étonnés, et beaucoup doutent 1 » 

Nous ne pouvons aujourd'hui, — il en va mieux 
ainsi, — reproduire la littérature de la (irèce (1) ; nous 
frémirions à la rigidité romaine ; nous décerner le nom 
de disciples de Bt)uddha ou d'adorateurs de Brahma, — 
comme quelques esprits inconsistants sont enclins à le 
faire, — serait de la superstition, et non de la spiritua- 
lité. Cependant nous pouvons nous tourner vers chacun 
de ces peuples iH)ur y trouver de la force et de la conso- 



(I) Cf. dans les Mémoires de la Sociélë des Sciences et Arts 
de Viiry-le-Franrois, t. XVII, p. 'à^2, le travail intitulé : Ptni- 
vons-mms nous (issitniler la pensée grecque ancienne / où 
nous avons donné la traduction d'un intéressant article de M. 
John B. Bury, lellow du Trinity Collège de Dublin, intitulé Awi?/i^e 
na tur aliter pagana, a quest of the iviaglnation, et publié 
dans le Fortniglitly Revleic (january 1891, p 102-112). M.John B. 
Bury y démontre l'incapacité de l'esprit moderne d'aller jusqu'à 
la véritable Grèce des temps passés. 
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lation ; oui, nous pouvons nous tourner vers eux si 
nous voulons fortifier notre vie isolée de la vertu et de 
la dignité de Texpérience. 

Bhartrihari écrivait en un temps où la pensée de 
FInde s'était déjà stéréotypée, où la répétition verbale 
avait commencé à prendre la place de Tinspiration vi- 
vante. Il y a en lui quelque chose de son temps ; nous 
sentons parfois que Tesprit est émoussé par « l'exercice 
tristement mécanique du vers.» D'autre part on ne sau- 
rait trouver aucun poète ancien dont l'œuvre ait une 
suffisante perfection pour permettre une traduction 
acceptable. A tout prendre, on peut considérer Bliartri- 
liari comme un type non infidèle d'une littérature qui, 
par les discussions que nous avons engagées sur elle, 
donna tant de plaisir, et, je l'espère, tant de profit à 
notre vie commune à Cambridge : 

Quare fiahe HM quîdquîd hoc libellî. 

P. E. M. 

SilELHUnNE, N. H. 

le»- Décembre 1897. 



*** 



Voici quelques-unes de ces épigrammes sanscrites, 
traduites d'après la version anglaise (1) : 

I 

Tel marche dans la voie du Renoncement ; tel autre paye- 
rait volontiers dans la Sagesse mondaine toute la large 



(1) Cf. Paul Elmer UovQ, A centiiry ofindian Epigrains.chiefly 
from the sansJirit of Bhartrihari, London and New- York, 
Harper and Brothers, 1899. 
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dette de son àme ; tel autre encore, dans le chemin du 
Plaisir, avec l'amour toujours errant, voudrait tout oublier : 
le vaste monde a trois routes (1). 

II 

Dans plus d'une caverne, sur les pentes sauvages des 
monts qui grimpent vers le ciel, près de plus d'un lac, 
habitent des solitaires avec des espérances qui ^e rient du 
temps mesuré. 

Ils se baignent dans le Gange (2) glacé, là où il coule sur 
les roches unies ; ils se montrent parmi les arbres où Çiva 
s'en va en secouant ses boucles nattées. 

Ils respirent dans la joie, — mais nous, hélas ! Quel 
destin a fait l'amour de la femme si charmant ! Car c'est 
l'amour qui nous retient dans un monde que nous haïssons, 
ensorcelés que nous sommes par les pièges de la femme (3). 

III 

Le temps est la racine de taute cette terre ; ces créatures 
qui sont nées du Temps, s'endormiront à la fin dans son 
sein ; le Temps n'a ni ami, ni ennemi. 

Nous voyageons tous dans une longue caravane depuis 
que commença le monde ; nous ne savons où nous allons ; 
mais nous savons que le Temps marche en tête et que nous 
tous devons marcher. 

De même que le vent, par les champs, incline, les herbes 
et qu'elles doivent toutes lui céder, de même, sous le 
souffle du Temps qui passe, nous devons nous incliner 
chacun à notre tour; — pourquoi des larmes pour la 
naissance ou pour la mort(4) ? 

(1) Page 23. 

i^'è) Le Gange, Ganges,ToLyyrii, du sanskrit ganga, fleuve. 

(3) Page 42. 

(4) P. 90. Cf. cette épigramme de l'Anthologie de Planude, 
livre T, chap. 90, traduit par Herbert ; « Lentement marche le 
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IV 
Quand, telle qu'une flèche dans l'obscurité, la douleur a 
fait sa cible de notre poitrine dont elle a pénétré l'armure 
entré maille et maille, il y a un baume, un remède, — c'est 
précisément de ne pas penser (1). 



Telle qu'une folle inquiète, tantôt tu erres dans les profon- 
deurs d'en bas, tantôt tu t'élèves jusqu'aux régions où 
l'étoile aux obscures clartés sommeille dans le ciel le plus 
lointain. 

Tu erres à travers l'univers, ô mon Ame, en cherchant, 
et tu ne te reposeras pas. Contemple la paix de Brahma. 
Le but vers lequel tu tends est dans ton propre cœur (2). 

VI 

Le feu du foyer pétille avec éclat. La lampe brillante 
brûle, claire et haute. Le soleil et la lune et les armées 
d'étoiles campent avec toute leur splendeur dans le ciel. 
Et pourtant l'obscurité est dans mon cœur et tout est som- 
bre — jusqu'à ce que je contemple tes yeux et leur étin- 
celle d'amour (3). 

VII 

Ici iln'y a rien, et là il n'y a rien. Partout il n'y a rien 
en face de moi. Et, appréciant tout, je trouve que l'ensem- 
ble des choses n'est qu'un pur néant, un néant ! — excepté 
l'àme qui l'apprécie ! (4) 

temps, Ja tête chenue et, bien qu'il se traîne à peine, il dérobe 
même les paroles aux lèvres humaines. Sans paraître, il fait 
disparaître ceux qui paraissent ; et quand on ne paraît pas, il veut 
que l'on paraisse. » 

(1) Page 96. 

(2) Page 79. 
(:3) Page 36. 
ié) Page m. 
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VIII 

C'est le renouveau de la terre. Maintenant la brise vol- 
tigeante, qui souffle des collines neigeuses et que filtrent, 
les manguiers fleuris, remplit le monde de douceur. 

Maintenant les abeilles, folles, sont animées par toute 
Tactivité de leur réveil, et les coucous sauvages charment 
les bois en chantant : « Bien ! ah ! bien ! c'est bien I Nous 
cédons au charme de Kàma I (1) » 

IX 

Notre pauvre esprit est à blâmer en tout. La séparation, ce 
n'est qu'un mot ! Autrement notre douleur, jour par jour, 
deviendrait plus profonde. — Hélas î comme elle s'esquive 
rapidement ! 

De même qu'un tronc d'arbre, jeté au hasard sur les flots 
immenses, est par hasard croisé ici par un autre mat qui va 
à la dérive, de même sont nos rencontres sur cet océan de 
la vie (2). 



<1) Page 28. — Kâmaestl'Erôshindou.— Voici commentHerbert 
a traduit la célèbre épigramme de Méléagre sur le printemps 
(Anthol. de Planude, liv. 1, eh. 91) : « Quand l'hiver s'éloigne du 
ciel avec la bise, bientôt resplendit la saison fleurie du brillant 
printemps. Le sol. naguère triste et sombre, se revêt de gazon, les 
arbres, en pleine végétation, se couvrent de feuillage : les riantes 
prairies boivent, à 1 aurore, la fertilisante rosée, la rose s'épanouit, 
le pasteur tire de sa flûte, par les montagnes, des airs joyeux et, à 
la vue de ses cabris, le chevrier tressaille d'aise.. Alors le nocher 
déploie la voile aux doux zéphyrs pour traverser les mers ; alors, 
la tête couronnée de lierre grappelé, chacun célèbre aux cris 
d'Evohé, le Dieu de la treille, et les industrieuses mouches, issues 
des flancs d'un taureau, s'occupent de leurs intelligents travaux, 
façonnant dans les ruches la blanche et belle cire, aux mille 
alvéoles. Partout la gent ailée fait entendre de mélodieux concerts : 
alcyons sur les flots, hirondelles sous les toits, cygnes au bord 
des ondes, rossignols en nos bois. Lors donc que les forêts se parent 
de feuilles, que la terre verdoie, que le berger joue du chalumeau, 
que les chèvres s'éjouissent, que les nautonniers naviguent, que 
Bacchus conduit des chœurs de danse, que les i»iseaux gazouillent, 
que les abeilles enfantent le miel, comment le poète, au renouveau, 
ne chanterait-il pas aussi ? » 

(2) Page 79. 
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La crainte trouble le plaisir de la peur qu'il ne nuise à 
la santé. La crainte défigure la beauté à cause du hideux 
vol d'amour. La crainte prophétise à l'orgueil sa chute. La 
crainte paralyse la force et nous prédit la perte de notre 
fortune. 

La crainte empoisonne la science à cause de la renommée 
d'un autre. La crainte hante la chair de l'opprobre de sa 
dissolution. Craindre, c'est vivre, excepté quand ràme,dans 
la retraite, se tient sur ses gardes, et sourit aux préoccu- 
pations et aux prétentions du monde (1). 

Addenda et Corrigenda .— Pour la biographie de l'ambassadeur 
d'Aramont dont il a été question dans la biographie de Pierre Gilly, 
consulter Le voyage de M.cVArarnont, ambassadeur pour le roy 
en Levant, escrit parnohle hofnmeJ. Chesneau, Vun des secré- 
taires dud ici seigneur ambassadeur, publié par M.Ch. Schefer, 
Paris, 1887, gr. in-8°. — Le passage de la préface de Pierre Gilly h 
Georges d'Armagnac, évêque de Rodez, dans l'édition de Théodoret, 
Explanaliones in duodecim prophelas, où il est dit que 
Georges d'Armagnac a obtenu sans aucune opposition des chanoines 
lévêché de Rodez, qui sacra7n Riilenorutn praefecluram nullo 
vitio, nulla probortim canonicorum obnunlialione adeptus 
est, est assez curieux. Il y a là une allusion à ce fait que quelques 
chapitres du midi, vers 1528, ne voulaient pas reconnaître le 
concordat conclu entre François 1" et Léon X en 1516 et soutenaient 
la légitimité des élections canoniques. — Dans le dernier passage 
que nous ayons traduit, de la « Topographie de Constantinople », 
à l'article sur Pierre Gilly, nous avons employé la forme Myrutn 
(fjLÛpov, parfum), par analogie avec scorlum, Leontium, Gnalhe- 
nium, Glyceritim. Nous aurions dû employer la forme Myro 
(Mi»/5ci), qui se rattache probablement à la même étymologie. 
Pierre Gilly fait certainement allusion à Myro, femme savante de 
Byzance qui excellait à faire des vers élégiaques et dont Athénée 
a fait l'éloge. — A la tin de notre préambule, il faut lire que le 
voyage de Saumaise à Heidelberg sest effectué en 1606, et non 
pas en 1816. 



E. JOVY, 

CorrEspondanl du Ministère de rinslruction Pub'i|ue. 
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